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AVANT-PROPOS 

DE L'ÉDITEUR. 

xL fèrolc choquant de préfènter 
au public un ouvrage de cette na- 
ture , fans y joindre quelque éclair*: 
cifïcment (ur fon origine. 

II y a deux ans qu'étant parti 
de Bruxelles pour Tltalie , avec un 
ièigneur anglois que j'ai l'honneur 
d'accompagner dans fès voyages, 
nous traversâmes, à la faveur de 
nos pafïè- ports , une partie de 
l'Allemagne , oii notre qualité de 
(impies voyageurs nous fit trouver 

as 



yj Avant-Propos, • 

les chemins aflez libres. Cette fa- 
illite diminua dans le Tirol. A 
chaque ville fermée de murs , it 
fallut eiluyer l'incommode nécef^ 
lîté de nous laiflèr conduire au 
commandant , 6c d'expliquer les 
motifs qui nous amenoient dans 
la province. Cependant le nom 
d'anglois nous attirant des poli- 
teflès , nous en recueillîmes plus 
d'une fois l'avantage d'être arrêtés 
dans une maifbn commode , où 
nous pallions plus agréablement la 
nuit que dans les mauvaifes hôtel- 
leries d'Allemagne. Le comman- 
dant d'Infpruck fut le troifième à 
qui nous eûmes l'obligation de cette 
galanterie. Il étoit fils du baron de 
Traftef , qui a demeuré à Londres 
pendant quelques années ^ avec la 



AvATTT-PROPdS. Vij 

qualité de miniftre de Vicnncj Ses 
inftances furent fi vives pour nouis 
faire prendre chez lui quelques 
jours de repos , que la reconnoi(- 
fàncc nous y fiç confcntir. NouiS 
ne parlions point la langue allç- 
mande ; mais il fàvoit l'italien , quç 
nous parlions facilement. Ainfi y 
nous fèrvant d'une langue qui n'ér 
toit pas la mienne , il ne put dïC' 
tinguer que j*ëtois françois. Entrç 
plufieurs amulèmens qu'il nous prp* 
cura dans notre fejour, il nous âç 
voir le château de la ville , qui e{( 
fort bien entretenu , & capable 
d'une bonne défenfè. Nous entra' 
mes dans un jardin formé en ter-» 
rafles fur les boulevards , où nous 
apperçûmes un homme dé très- 
bonne mine, qui fè promenoit fèul 



vMJ Avant-Propos. 

& fans épée, (îiivi d'un iôldar^ 
l'épée au coté & le fiidi fur l'é- 
paule. Le commandant prévint no- 
tre curiofîté. C'eft un prifônnier 
François , nous dit-il , que je trou- 
vai il y a fix mois dans un cachot 
'du château , lorfque je vins pren- 
drc poflèffion de mon pofte. II y 
étoit dans un miferable état. On me 
dit qu'il avoit été arrêté fans paflè- 
port à quelques lieues d'Infpruck y 
& qu'ayant marqué de l'incertitu- 
de dans fès réponfês , il avoit été 
rcfîcrré comme un efpion. La cour 
de Vienne, qu'on en avoit informée, 
n'avoic pas eu le loifîr, apparem- 
ment, de s'occuper d'une affaire 
fi légère. Elle n 'avoit point en- 
voyé d'ordre à mon prédécellèur. 
Je n'entends point le François , 



Avant-Propos. ix 

continua le commandant ; mais le 
récit de cpelques perlbnnes qui 
fàvent cette langue , & la feule 
phyfionomie du prifonnier, m'ont 
pcrfuadé qu'il eft homme de àïf- 
tindion. Je lui ai accordé l'elpèce 
de liberté que vous voyez , en at- 
tendant les ordres de la cour ; & 
je ne lui refufe pas même du pa- 
pier & des livres. II m'a fait de- 
mander plufieurs fois la permiflîon 
d'écrire à M. le M. de B... qui eft 
à Francfort. Je n'ai pas cru la lui 
devoir accorder. 

Ce difcours fit une imprcflîon 
prefqu'égale fiir le jeune feigneur 
anglois & fur moi. J'étois convenu 
avec lui qu'il ne me feroit pas re- 
connoître pour françois. Il le hâta 
dans cette penfée , de dire au com* 



X Avant-propos; 

mandant que nous fàvions à demi 
la langue de cette nation, &que 
nous entretiendrions un moment 
le prifonnier , s'il y confèntoit. Il 
nous le permit de bonne grâce. 
J'abordai le premier cet illuftre 
malheureux. Sa furprilè parut ex- 
trême de s'entendre faluer dans fà 
langue. Je lui expliquai en peu de 
mots les mefures que j'avois a gar- 
der , & je lui offris ardemment mes 
fèrvices. Il ne ménagea point là 
confiance , lorfqu'il eut appris que 
j'étois François ; & lentant tout le 
prix de l'occafion , il me décou- 
vrit fbn nom , & les triftes railons- 
qui lui avoient attiré fà dilgrâce , 
après lui avoir fait quitter fa pa- 
trie. Il m'ouvrit en même tems di^ 
vcriès voies pour le feconrir j fi \q 



Avant -Propos. xj 

n'aimois mieux , ajouta-t-rl , laiflèr 
périr , par compaflion , un malheu- 
reux à qui la vie étoit odieufè. 

Son nom ne m'étoit point incon- 
nu. Je le confolai par de meilleures 
efpérances ; & voyant avec plaifir 
que le fèigneur anglois paroifToic. 
touché de la (ituation , j'exhortai 
ce jeune homme à le recommander 
au baron de Traftef. Nous deman- 
dâmes en grâce à voir fa prifon. 
C'étoit une chambre honnête , d'où 
il n*avoit que la vue d'une afFreufe 
chaîne de montagnes. Mais après 
m'avoir peint les horreurs du ca- 
chot dont il étoit forti , il m'afTura 
qu'il le trouvoit fort bien de la 
douceur & de la générofité du nou- 
veau commandant. Il avoit quel- 
ques livres latins 6c françois. A la 



xij Avant-Propos. 

vue de pluficurs papiers, qui pa- 
roifîbient écrits de (à main , j'eus 
la curiofitë de lui demander quel 
étoit le fujet de fès occupations. Il 
me confelîa qu'étant rempli des 
évènemens qui avoient ruiné fà for- 
tune & fon repos, il avoir trouvé 
depuis plufieurs mois de la dou- 
ceur à les écrire. Je vis deux ma- 
nufcrits , dont Tun n'étoit qu'une 
copie fort nette du premier. Le vif 
intérêt que je prenois à Ibn fort , 
me rendit peut-être indifcret. Je le 
prelîài, s'il n'avoir point des rai- 
Ibns trop fortes pour fè rendre à 
mes inftances , de m'accorder une 
âes deux copies de fbn ouvrage , 
en lui engageant ma foi & mon 
honneur de ne la faire fèrvir qu'à 
fà propre utilité. Quoique je ne- 



Avant-Propos. xHj 

fuflè pas d'un nom qu'il pût con- 
noîtrc , je lui repréfèntai que le 
pofte que j'occupois auprès d'un 
jeune homme de la plus haute naif 
lance, devoit lui faire prendre une 
idée avantageufe de mon caractère. 
Enfin , je lui parlai de mes amis , 
qui étoient capables de lui rendre 
fervice , & d'une forte de confidé- 
ration que diverfès circonftances 
m'a voient fait obtenir entre les hon- 
nêtes gens. Il me témoigna moins 
d'éloigncment que je ne l'appréhen- 
dois pour ma proportion. Mon air 
& mes difcours , me dit-il , lui an*- 
noncoicnt un honnête homme. Il 
vouloit fè fier au fèntiment qui le 
prévenoit en ma faveur. D'ailleurs, 
comment pouvois-je entreprendre 
de le fêrvir fi je n'en trouvois les 



\W Avant-Propos. 

moyens dans l'hiftoire de là vie ? 
Il ne mit que trois conditions à la 
grâce qu'il m'accordoit : ce. fut de 
ne jamais permettre que fbn ma- 
nufcrit fût imprimé (ans la parti- 
cipation d'une dame qui y joue le 
premier rôle ; de retrancher de 
bonne foi ce qu'elle ne voùdroic 
pas publier, '& de fîipprimer les 
noms de quelques perfbnnes con- 
nues. Je me fournis à des loix fî 
juftes , avec un; ferment redouta- 
ble. Il ne reftoit qu'à tromper leS 
yeux du commandant , pour éviter 
des explications inutiles. Te fàifîs 
le moment qu'il (brtoit de la cham- 
bre , & je mis adroitement le ma- 
nuscrit dans ma poche. 

Ce que lareconnoiflànce & l'ef* 
time me fireiit entrepiendre auflir 



Avant -Propos, xv 

tôt n'appartient point à cette es- 
pèce de Préface. Je continuai mon 
voyage , & je fuis encore en Italie. 
Mais après avoir trouvé , dans l'é- 
loignement, des voies qu'il n'eft 
pas tems d'expliquer , & qui ont 
répondu fort heureufèment à mes 
cfpérances , j'apprends que la dame 
dont on avoit fait dépendre la 
publication de cet ouvrage , cft 
morte depuis quelques mois. Je me 
crois encore plus libre par cette 
mort que je n'aurois pu l'être en 
obfervant la condition qu'on m'a- 
voit impofée. Mon manufcrit parc 
pour Paris , où je l'abandonne à la 
prefîè. Il paflera néanmoins fous 
les yeux de M. le chcv. de V..., 
qui a quelqu'intérêt de famille à 
le revoir foigneufement , & qui eft 



XVJ AVAWT-PROPOS. 

capable âc mettre dans le ftyle l 
des fineâês & des grâces , dont 
Fonvrage eft moins pourvu que 
de mceurs & de fêntimens. L'uni" 
€gae droit que je me réfèrve, re- 
garde le titre , auquel je fbuhaite 
qu'on ne change rien. Il eft de 
mon choix, &c dans Tobligatioa 
où je fuis de ne pas nommer Fau- 
teur, je n'ai rien trouvé qui ré- 
ponde mieux à Timpreflion qui 
m'eft reftée de fà peribnne ôc db 
{es principes , que la qualité à* Hon- 
nête Homme, 
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MÉMOIRES 

D' U N 

HONNÊTE HOMME. 

LIVRE PREMIER. 

J E fors d*un profond cachot, où faî palTé trois 
femaines fans appercevoîr la lumière. Ty étoîs 
attaché contre le mur par une grofle chaîne 
qu'on m'avoit paflee autour du corps, & qui 
me laiflbit à peine la liberté de m'afTeoir. Ctnx 
de qui j'ai reçu ce cruel traitement , m*ont fup- 
pofé des crimes que j'ignore. Ik ne me les fe- 
ront jamais mieux connoitre , car mon cceur n« 
fe reproche rien. J'aurai toute ma vie, pour û- 
dellc efcorte , l'infortune & l'innocence. 

On m'a mis dani une (îtuation plus douccTj 

A 



22 JAÛMOtKtS -'^ 

en tsiC donnant pour prifoo une chamtM-e du châ- 
teau d'InfpriiiEfc. Je ne (aïs pas mieux ce qui 
rend mes ennemis fenfibles à la pitié, que ce qui 
les avoic rendus cruels. J'ignore jufqu'à leur 
langue* Quelques foldats qui me gardent à vue, 
me parciiTent des allemands fort groifiers. J'ai 
comprb par leurs figires quéi'avois la liberté 
dé defcendre au jardin. J'en profite tous les jours^ 
mais accompagné d'un foldat armé qui marche 
à ma fuite. Cette promenade ne m'offre rien 
d'agréablp que l'exercice. Le jardin eft formé de 
terrafles intérieures^ dont la vue eft bornée dans 
un cfpace fort étroit. Auflî n'attends - je guère 
Tordre de mon garde pour me retirer. Je trouve 
plus d'amufement dans ma chambre à promener 
mes yeux au travers des grilles de fer qui com- 
pofent mes fenêtres , fur les monts ftériles dont 
la ville d'Infpruck eft environnée. J'y vois dû 
matin au foir quelques pâtres qui veillent fur 
leurs troupeaux. Ils font contens de leur fort, 
car ils me paroiffent afTis continuellement dans 
une immobilité qui ne marque pas d'inquiétude. 
S'ils fc lèvent quelquefois , c'eft pour cueillir 
des (leurs, ou jouer de leurs inftrumens rufti- 
qucs : pourquoi les croirois-jc malheureux? 

Ccft moi qui étois menacé de Têtrè jufqu'au 
plus affreux dcfefpoir , avec les triftes fouvenirs 
qui venoient m'aiTicger dans cette languiffantc 



C*UN honnAte Hômmê. j 

(ituatlon , fi le ciel ne m'avoit infpiré de de^* 
mander des livres par mes fignçs. J'étendis le» 
deux mains devant mes yeux, en remuant mes 
lèvres ; je fus entendu. Dès le jour fuivant on 
m'apporta plufieurs livres latms& François, avec 
une provifion d'encre & de papier. Je les reçus 
comme un précieux tréfor. Pendant plufieurs 
jours ma prifon me parut plus fupportable. J'y 
fuis abandonné, des hommes, difois -je, & j« 
perds même l'efpérance de la voir jamais finir, 
fur-tout depuis qu'on m'a refufé la permUfion 
d'écrire à ceux qui pourraient s'intérefier à ma 
liberté; mais cette penfée ne doit fervir qu'à mo- 
déref mon ccevr & ma raifon. Si je fuis con- 
damné à pafler le refte de ma vie au château 
dlnfpruck, que me fert dé nourrir les images 
du pafle, ou de former de nouvelles vues pour 
l'avenir ? Tous mes liens font rompus. Je dois 
me regarder déjà comme féparé du monde où 
je n'ai plus rien à prétendre. Enfin je fuis mort, 
iorfque toutes les voies me font fermées pour 
xetourner au commerce des vivans. 

Voilà dans quel efprit je commençai à faire 
ufage de mes livres. Mais foit qu'ils ne faflent 
pas affez bons pour me nourrir folidement l'ef- 
.prit , foit que mes fentimens l'emportâflent fur 
mes réflexions, je reconnus bientôt que je ne 
tirer ois pas de la leâure tout le fruit que j 'a vois 
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jf Mémoires 

cfpéré. Ceft en méditant fur tout ce qui pouvoît 
être utile à me foutenir contre le défefpoird^une 
éternelle folitude , qu^ je fuis parvenu à juger 
tout différemment de ces images du paiTé dont 
je fouhaitois de me délivrer^ Pai penfé au con- 
traire que fi quelque chofe étoit capable de rem- 
plir le vide de tant de momens , &de foulager 
tout à la fois mon cœur & mon imagination, 
c*étoît de rappeler plus vivement que jamais 
toutes les circonftances de ma vie. Il dépendoit 
même de moi de les écrire. Cétoît une autre 
manière de m'y attarfwr. La ledure pouvoit en- 
trer auffi dans ce plan pour y jeter de la variété. 
En un mot j'ai compris que dans une prifon (ans 
fin , le plus grand de tous les biens eft d'être re- 
mué par quelque intérêt vif ^ ne fut-il propre 
qu'à caufer des (entîmens de douleur ; parce que 
dans une prifon ^ le pire de tous les maux pour 
l'efprît & pour le cceur , eft de ne rien fentir. 

Je prends la plume dans cette Êivorable idée» 
Il en coûtera peu à ma mémoire pour fe rappeler 
des événemens qui n'ont jamais ceffé d'être liés 
par leur caufe. Un goût , peut-être outré , de la 
vérité & de la juftice , joint malheureufement 
aux foibleffes d'un cccur trop tendre, a caufé 
toutes les infortunes de ma vie. Je fuis parvenu 
à pouvoir peindre ainfi mon caradère d'un feul 
trait. Mais de quelles épreuves, & de combie» ^ 
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D*UN honnAtb Homme. f 

(f années n'aiTJé pas eu befoin pour me le déve- 
lopper à moi-même? 

On me Tavoît prédît dès mon enfance. Un 
homme fepTé, qui fe trouvoit chargé de mon 
éducation , obfervant avec quelle vivacité je me 
livrois au plaifir, & combien il étoit facile néan- 
moins de me rappeler à la fageHe , ne fe lalToit 
pas de répéter qu'entre deux penchanslî déclarés, 
qui ne pouvoient être long-tems de la même 
force , celui qui emporteroit la balance iroit né- 
ceflairement à Texcès ; ou que s'ils confervoient 
quelque égalité , j'étois né pour être le plus mal- 
heureux de tous les hommes. C'eft la féconde 
de ces deux prédidions qui s*eft vérifiée. 

J'entrai dans le mondei avec tous les avantages 
de la fortune & de la naiffance. La mort d'un 
oncle qui me laifla tout fon bien , me rendit 
comme indépendant de ma famille à 1 âge de vingt 
ans. Mon père s'étoit retiré dans fa province , 
après avoir fervi long-tems avec diftinftion. La 
dépenfe qu'il faifoit pour fa table, ne lui laiffant 
rien à retrancher de fes revenus, ilTut charmé 
de me Toir en état de vivre honorablement fans 
fon fecours. Il n'entra dans mes projets de fortune 
& d'avancement, que pour en fouhaîter lefuccès, 
& je remarquai même quelque empreffement dans 
te confeil qu'il me donna d'aller vivre à Paris* Il 
étoit veuf, & foUicité de fe remarier ; mon inté- 
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têt l'avoït arrêté jufqu*à la mort de- mon oncle# 
Mais fe croyant libre depuis qu'il me vqyoît riche , 
îl n*attcndoît que mon départ pour époufer avec 
moins d'embarras une )eune perfonne dont il avoit 
trois ou quatre fois Tâge. J'étois fi éloigné néan- 
moins de prévoir ce mariage, que peu de tems 
avant mon départ, je lui avois marqué deTincli- 
çation pour la perfonne dont il penfoîtà faire ma 
belle- mère. Il avoit même approuvé mes fenti- 
mens ; mais c'étoit unfimple goût de jeunefTe que 
ridée de mon voyage avoit fort aifoibli, & qui fe 
diffipâ fans violence, lorfque j'approchai de Paris. 
J'appris la réfolution de mon père avec moins do 
peine que d'étonnement, 

Paris n'étoit point un féjour nouveau pour 
moi. J'y avois pafle plufieurs années , mais dans 
un collège ou à l'académie , fous les yeux d'un 
fage gouverneur qui m'avoit contenu dans le* 
bornes de mon âge. J'étoîs retourné à dix-fept 
ans chcï mon père , oùle commerce des plus hon- 
nêtes gens de la province m'avoit affez formé 
l'efprît & !8s manières , pour me rendre capable 
de paroître d'un air libre dans les meilleures com- 
pagnies. Mon père étoit homme d'honneur & de 
mérite. Quarante ans de fervice , & plufieurs ac- 
tions d'éclat qui l'avoient conduit au degré de 
maréchal de camp, lui attirolent dans la province 
une confidération dont je m'étois refTçnti, lUcnoit 
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tmc forte de rang entre une infinité de braves 
officiers qui s'étoient retirés comme lui après de 
longs fervices, & qui le refpeâoient comme leur 
chef; entre plufieurs gentilshommes de nos voi- 
fins, qui avoient moins de bien que nous avec la 
même naiflance ; entre les principaux magiftrats, les 
prélats, les eccléfîaftiques & les autres perfonnes 
de diftinâion , dont notre maifon étoit fans cefle 
remplie. Les manières nobles & aifées de mon 
père les y attirant plus encore que fa dépenfe , 
c'étoît une petite cour, où Tefprît & le goût n*é- 
tbient pas plus étrangers que la joie & la bdtane 
chère. En partant, j'avois pris des lettres de re- 
coinmandation de pludeursamis d'un nom connu ; 
& le mien d'ailleurs en étoit une , chez tous les 
officiers généraux qui avoient fervi avec mon 
père. 

Dans les vues que j'avois formées pour ma for- 
aine, mes premières Haifons dévoient être mili- 
taires. Cependant quelques mots que l'intendant 
de ma province avoit écrits diredement à fa 
famille , m'attirèrent des vifites & des politeffes 
qui m'engagèrent fort loin dans une autre route. 
Dès le lendemain de mon arrivée , je fus obligé 
d'accepter un fouper. La compagnie étoit nom- 
breufe. J'en reçus tous les honneurs ; c'eft-à- 
dire , qu'étant traité en étranger qui n'avoît point 
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encore de connoiflances à Paris , }e vis un deflêîn 
formé de rattacher à cette fociété par toutes 
fortes d'honnêtetés & de careflês. Rien ne m'en 
donna de l'éloignenient. Les daines me parurent 
aimables ; la plupart des hommes étoient des gens 
de robe ou de finance , qui ne manquoient ni d'ef- 
prit^ ni d'ufage du monde. Je trouvai m tous les 
convives plus de facilité & de chaleur que je n'en 
avois vu dans la province. L'attention quej'étois 
obligé de faire fur moi-même pour entrer dans 
le fens de mille chofes que j'ignorois, ne me per^ 
mit point de &ire d'autres réflexions. JPappris les 
biftoires courantes delà ville, les modes & les 
plaiHrs, le caraâère des nouvelles pièces de 
théâtre & des livres nouveaux. J'entendis des cri« 
tiques, des éloges, des fatyres, des jugemens 
dans toutes fortes de genres. Le fond de cette 
multitude de fujets ne m'étoit pas inconnu, mais 
la manière de les traiter m'étoit nouvelle. Les 
détails ouverts fur certains faits qui fembloient 
demander un voile , & les décifions fur divers 
points que je ne^rouvois pas bien approfondis , 
me furprenoient fouvent jufqu'à me caufer de 
Tcmbarras.Cependant j'attribuai ma furprife à mon 
Ignorance, & je me prêtai de bonne grâce à d'au- 
très cir confiances que je ne comprenois pas mieux. 
On me propofa des foupers & des parties de 
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plalfîps que j'acceptai. Chacun prit fon jour : je 
me trouvai engagé dès le même foir pour fept 
foupers confécutifs. 

Il étoît fi taf d , lorfqu'on parla de fe retirer , 
que je n*eus rien de plus preffant que d'aller me 
livrer au fommeih La bienféance m'obligeoit de 
voir le lendemain madame l'intendante. Outre les 
remercîmens que je lui devois pour m'avoir pré^- 
venu, j'étois bien aife de prendre quelques lu- 
mières fur la demeure & le nom de tant d'hon- 
nêtes gens » qui ne cherchoient vraifemblabl&- 
ment à me lier avec eux que dans la vue de l'o^ 
bliger. Je me rendis chez elle vers midi. Elle 
m'épargna la peine de lui demander les éclair- 
ciflemens que je défirois , par l'èmprefTement 
qu'elle eut d'elle-même à me les donner. N'êtes- 
vous pas effirayé , me dit-elle agréablement , de 
vous voir engagé tout d*un coup pour fept jours? 
J*ai conçu par la lettre de mon mari, que vous 
ne feriez pas (Iché de faire des connoiffances , 
ic je vous ai raflemblé une partie des miennes. Je 
ne vous les donne pas toutes fur le même pied , 
contlnua-t-elle ; car il feroit trop heureux de 
trouver dix ou douze perfonnes, telles qu'on les 
aime. Ce préfident^ par exemple, chez qui nous 
foupons demain , eft un homme qui n*a pour lui 
que la figure , foixante mille livres de rente lui 
tiennent Heu du refte, A la vérité , il les mang^ 



avec (es amis ; maïs ôtez-lui fa table , il n'a pont 
relTource dans la fodété que cinq ou Gx vieux 
contes que vous entendîtes hier , & qu'il tourne 
aflezbien ^ parce qu'il les a mille fois répétés. La 
marquife qui vous a parlé plus d*une fois avec 
complaifânce, eft une femme qui jouit auflîd^une 
groiTe fortune , & qui pourroit bien avoir formé 
des prétentions fur votre cœur. Elle eft fépafée 
d'un mari dont elle étoit folle , & qu'elle hait à 
préfent jufqu à lui faire une pen(îon confidérable 
pour la laifTer libre. Comme il eft fans bien , & 
qu'il ne l'avoît époufée que par intérêt, il a côn- 
(en ci à la quitter , fans prendre la moindre part à 
(a conduite. On lui compte trois amans depuis 
ce veuvage, & je fuis trompée fi je ne lus hier 
dans ks yeux, qu'elle vous deftine à leur fuccé- 
der. Au refte, elle donne le jour aux devoirs de 
la fociété ; ce qui a fort bien fervi jufqu'à préfent 
à foutenir fa réputation. Le financier qui étoit 
près d'elle à table , & chez qui nous fommes en- 
gagés pour le troifième jour , a beaucoup d'ef- 
prit, de douceur, & de politefTe; mais avec des 
cntctcmcns faux & ridicules de nobleffe , qui lo 
font gémir d*être réduit à la profeflion qu'il 
exerce, &fans laquelle néanmoins il feroit bien 
éloigné de la fortune dont il jouit. 

Pour la dame qui lefuivoit, reprit l'intendante 
avec un aîr plus myftérieux , je veux vous U 
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£dre connoître à fond; parce que ne recevant per- 
(bnne chez elle, vous n'aurez occafion de la voir 
que chez mol, où je ne veux pas que vous foyez 
la dupe de fes airs compofés, C*étoît une pauvre 
orpheline, qui n'avoitque de la naiflance & de 
la beauté; j'ajouteroîs de la vertu, fi elle avoit 
foutenu l'opinion que j'avois d'elle avant fon ma^ 
riage* Je l'ai connue dans fa mifère ; c*étoit au 
fond toute la fageffe & la modeftie dont vous ne 
lui voyez plus que Tapparence. Un confeiller fort 
riche en dçvint amoureux , & Tépoufa fans dot ; 
c'eft un homme fimple & facile à tromper ; il a 
(buffert qu'elle vit le monde ; elle étoit fans ceffe 
chez moi, où je ne m'apercevois pas qu'elle fût 
înfenfible au plaifir. Cependant elle a retranché 
tout d'un coup les viiîtes; c'eft-à-dire , également , 
celles qu'elle étoit accoutumée à rendre & à 
recevoir. Elle ne fort que pour aller à Téglife ; 
moi-même qu'elle traitoit de fa, meilleure amie^ 
je fuis quelquefois trois femaines fans la voir, & 
j'eus hier une peine extrême à l'avoir à fouper. 
Savez-vous ce que j'ai découvert depuis moins 
d'un mois? elle meurt d'amour pour unfecrétairc 
de M. le confeiller ; & c'eft à ce Médor qu'elle 
fait le facrifice de fes amis & de fa liberté. 

Comme je ne pouvois rien oppofer à des por- 
traits inconnus , madame l'intendante ne fe lafla 
^point dans une fi belle carrière. Elle me fit celui d'un 
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gm» 2tbé qui Doos a^ttous réjouis par (k belle - 
humeiir : c'eft un honune » me dh-dle , qui eft 
fCTctu (fou des meiUeurs bénéfices de France » ~ 
& qui fe trouve avec cela Tunique héritier d'un 
ricfae patrimoine. Son âge lui ôteroit toute efpé- 
faoce de poftérité , quand il n*y auroit pas re- 
noncé par fon état ; il n'a que des parens éloignés 
dont il ne tient pas grand compte ; cependant 
(es propres domefHques alTurent qu'il enterre foD 
argent. U ne fe refufe rien » & fes amis trouvent 
quelquefois à fouper chez lui; mais il ne dépenfe 
pas le quart de fon revenu. On prétend même 
qu'il le groflît par des voies étranges ; vous le 
dirai-)e? ajouta-t-elle en baiffant la voix > on dit 
qull prête fur gages. 

Elle continua ; madame la comteffe que vous 
avez vue fi brillante , eft une femme de très- 
grande qualité. Elle a de la beauté, de Tefprit , 
& je connois peu de femmes qui aient le cœur 
plus propre à l'amitié ; mais elle eft pofledée 
d'une folle paffion pour le jeu. Etle y ruine fa 
fanté, & je diroîs fa fortune, fi Ton ne m'avoit 
aifuré qu'un riche financier répare fes pertes. 
Avez- vous pris garde, pou rfuivitTintendan te , 
ace maître des requêtes, qui étoit vis à vis de 
vous? c'eft le plus galant homme du monde , & 
je ne fais point de bonne qualité qui lui manque ; 
mais on prétend, me dit- elle à l'oreille, qu*il 
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/l'eft homme qu'à- demi , &que c'eft la feule raifort 
qui Tempeche de penfer au mariage. A Tégard 
du commandeur , à qui vous avez dû trouver bien 
de Tcfprit , il faut qu'il ait en effet tout le mérite 
que vous lui connoiffez , pour me le faire foufïrir 
chez moi; car onaflure qu'il a des goûts d'amoùt 
fort odieux & fort ridicules; mais une honnête 
femme n'ira pas lui marquer là-deffus ce qu'elle 
penfe. 

U feroit trop long de fuivre l'intendante dans 
tout le refte de fes peintures. Douze perfonnes 
qui avoient fait le nombre de fes convives » par 
rurent fucceflivement fur la fcène 9 & ne furent 
pas plus épargnées. On verra bientôt les raifons 
qui m'en ont faitrappeler £1 fidellement une partie. 
Quelque idée qu'elle m'eût fait prendre du ca- 
ractère d'autrui , je ne pouvois ctre incertain fur 
le lien; fon pinceau étoit dur , s'il étoit fidelle. 
Sans être porté à la foupçonner d^injuftice, il me 
fembla que Tamitié dont elle Ëdfoit profedion 
pour tant d'honnêtes gens , l'auroit dû rendre un 
peu plus réfervée fur leurs défauts. Je regrettai 
furtout d'avoir été détrompé fur la jeune femme 
du confeiller , à qui j'avois jugé, fur les plus char- 
mantes apparences; , qu'il ne manquoit aucune 
forte de mérite & de vertu. 

Comme le préddent étoit le premier qui m'a- 
voit offert à fouper , j e me crus obligé de répondra 
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rfavancc à cette polîtefle , par une vîfîte. Je 
contptois peu de le trouver dans le cours de Ta* 
près-midi; mds le portrait qu'on m*avoît fait de 
lui 9 ne me pouvoit pas donner beaucoup d'em^ 
preiïêment pour ion amitié ; & pour remplir le 
devoir , il fuffifoit de me préfenter à fa porte. Je 
fus plus heureux que je ne le défirois. H étoft 
chez lui. Je le trouvai dans un cabinet de livres ^ 
où il me fit introduire. Je n'ai pas cru, me dit-S^^ 
que le lieu où j e vous reçois , puifle vous déplaire. 
Le goût des livres doit être de tous les âges; & , 
pour ceux du moins qui penfent comme moi» 
il n'y a point de fi précieux lambris. Je fus furpris 
de lui entendre tenir ce langage. Cependant 
comme la palfion des bibliothèques eft devenue 
celle de tout le monde , je me figurai qu'il vouloît 
prendre un air de dodrine & d'application,. qui 
ne pouvoit fervir qu'à joindre lé ridicule à la 
fottjfc. Il continua de me dire fans affeâratîon , 
quefon cabinet lui étoit moins cher par le nombre 
que par le choix des livres; qu*avec ceux de fon 
métier, il avoit recueilli les meîUeuft écrivains 
de chaque genre, auxquels il bornoit abfolument 
fe% lectures j & que fans prétendre à cette efpèce 
d'érudition qui confilte à tout lire , il recommen^ 
çoit avec un nouveau goût le tour de fa petit» 
bibliothèque , lorfqu'il l'avoît fini. J'y paflerois 
ma vie entière 9 ajouta- t-U, fi l'on n'étoit rede^ 
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vable de quelque chofe à la fociété. Je n'en fortois 
pas du vivant de ma femme , qui faifoit les hon- 
neurs de ma maifon. Je me communique un peu 
plus depuis fa mort, parce qu'avec un tnen confi- 
dérable , je ne dois pas vivre feulement pour 
moi. Mais j'ai tant de mépris pour le monde y û 
peu de goût pour fes frivoles amufemens, pour 
(es miférables principes 9 pour tout ce qu'il appelle 
joie , fortune & bonheur , que mon cabinet eft 
toujours l'endroit de Paris où je me trouve le 
mieux. Cette morale vous étonne, reprit il en 
fouriant ; vous ne la comprenez point , jeune 
liomme , & je veux bien qu'elle ne foit pas faite 
pour votre âge, puifqu'il a plu au monde de l'é- 
tablir en proverbe. Cependant avec le bon fens 
qifè je vous reconnus hier , dans une affemblée 
où vous fûtes peut-être furpris d'en trouver fi 
peu , je prévois que tôt ou tard vous goûterez 
mes principes. 

Un difcours fi grave & fi judicieux, dans la 
bouche d'un homme qu'on m'avoit repréfenté 
comme un imbécile , m'infpira autant de refpeâ 
que d'étonnement. Mon admiration augmenta 
beaucoup, lorfque m'ayant demandé, fi j'avoîs 
un ^eu d'inclination pour les lettres , il entra 
dans quelque détail fur les fciences auxquelles 
je m'étois appliqué. Je ne pouvois y être trompé, 
parce qu'ayaqt fait d'excellentes études, les trà- 
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mes m'en étoîent encore préfentes.- Je fus charmé, 
de. lui voir reprendre avec une facilité incroya- 
ble , des principes que je ne m*étois rendus fa- 
miliers qu'à force d*application , les étendre dans 
toutes leurs conféquences , les poufler au-delà 
des bornes où je m'étois arrêté, m'ouvrir de 
nouvelles vues & me conduire avec lui dans 
yne carrière, qui fembloit «^agrandir à Tinfinî; 
réfléchir folidement, citer jufte , enfin traiter le 
fujet, dont je lui avois fourni Toccafion, avec 
- plus de force & de méthode , que mes plus 
habiles maîtres. Je fouhaite, ajouta-t-il, qu'après 
m'a voir engagé dans cette petite difcuflîon, vous 
jiç me reprochiez pas de vous avoir ennuyé ; c^ 
n'eft pas le ton du fouper d'hier, & de tous 
ces vains propos , auxquels la bienféance obBge 
de fe prêter. 

En le quittant, avec une profonde vénéra-* 
tîon , je n'eus pas de peine à comprendre , qu'un 
homme fi éclairé ne daignât point entrer dans 
les idées frivoles qui font la matière des entre- 
tiens de table ; ou que ^r. le. tour fupé- 
rîeur de fon génie , il n'en fût point auflS 
, capable qu'une infinité de femmes & d'hommes 
fuperficiels. Mais, ce que je ne pouvois con- 
cevoir, c'eft que ces femmes, & quantité d'hom- 
mes qui ne penfent pas plus jufte , ou qui ne 
reifonnent pas fur de meilleure principes , fe 

foient 



D*UN HONNÊTE IÎoMMÊ* t'f 

foient rendus comme les juges du mérite , & 
les arbitres de la réputation. Je ne revenois past 
de ce que j'avois entendu. Le préfident , qm 
avoît pour lui les véritables qualités de Tefprit^ 
avec les lumières du fa voir, prenoit en pitié deû 
amufemens folâtres, ou ne s'y prétoit quepout 
f entretien de la fociété^ & ceu^, qu'à la ri- 
gueur il auroit eu droit de méprifer, non-feu- 
lement le ravaloient au-deiTous d'eux dans leut 
propre opinion , mais lui ôtoif nt dans celle du 
public le refpeâ , l'eftime & l^approbation qu'il 
méritoit. Ce ne fut qu après quantité d'autres 
expémnc^s ^ que je démêlai le fond & la caufe 
de çt^ttfi jnjuftice. La plupart des gens du monde 
mi^quçlit véritablement d'eiprit, (j'entends de 
l'écrit jufte & fenfé , qui eft feul digne de ca 
qom^ ) foit que ce préfent de la nature foit plus 
rarle que l'pn ne penfe , (bit qu'il s'altère par la 
dé&ut.dQ culture & l'habitude des bagatelles. 
Cépendapt comme cette efpèce de gens com-» 
pofe.le grand nombre, & que la vanité ne leur 
xnanqw pas pour prétetidre au mérite de Tef- 
k prit » Us fe font accordés infenfiblement à le faîra 
confiftev dans les petites mii^res qui font leur 
partage, tieft-à dire daqsiioe forte de vivacité 
qui eft l'effet de l'abondance & de la molefle 
dans: un corps bien nourri & bien repofé; dantf 
h hardififlç des décidions, qui vient d'une cer« 
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taine préfompdon quu^pire ou la naiflànce , otf 
le raog^ ou les richelTes; dans la facilité du lan* 
gage 9 qm n'eft quun avantage mécanique^ 
dépendant de la mémoire , de la difpofition des 
organes & de l'exerdce ; enfin dans quelques 
autres qualités de la même nature , que Texem- 
pie d'autrui , Tufage du monde & le défîr de 
plaire peuvent donner. Il eft fi aifé^ pour les 
gens dont je parle, de parvenir à fe reifembler 
par des endroits fi frivoles , qu'étant tous mon- . 
tés à -peu-près fur le même ton, ils fe trouvent 
mffez forts pour décrier cç qui ne leur reflembte 
pas; & fur-tout pour attacher im ridicule au vrai 
mérite de Tefprit & du fayoir, dont TefiFet , lort 
qu'ils font capables de le fentir , eft de les con- 
fondre & de les humilier. 

Mes réflexions rfalloient point encore fi loin. 
£n quittant le préfidènt, je penfai à me faire 
préfenter chez M. le maréchal de V . • . . dont 
mon père fe flattoit:.d*être fort aimé, &qy!il 
avoit prévenu en ma faveur par fes lettres. La 
paix, qui duroit depuis long-tems , ne me don«- 
noit pas beaucoup d'ardeur pour le ferviée mili^ 
taire« Cependant, il entroit dans mesvues^de 
me procurer une compagnie de cavalerie. . Je 
voulois faire quelque efTai du métier, pour, me 
mettre en état d'obtenir im régiment à la pre- 
mière guerre* Je rendis viiite au marquis de^^^ 
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àmî de mon père , maréchal de camp comme 
ïuî ; & je le priai de me conduire à Thôtel dé 
Y... Il me demanda quels étoient mes projets 
d'établiflement. Je lui expliquai naturellement 
rties efpérances. Vous avez raifon, me dit -il, 
votre âge & votre naîflance vous font uXie loi 
ë'eflayer du fcrvice^ Mais fi vous y paffez comme 
IBOÎ trente-cinq ou quarante ans , je fouhaite que 
vous en fortîez plus riche & plus heureux. J*y 
ai mangé tout mon bien , & dans Tâge où je 
ftiis , il ne me refte qtf un titre & des bleflures* 
Je ne regrette point , ajouta-t-îl , d'avoir pris la 
voie de l'honneur : cependant le défordre de 
tnes ' affaires , me force quelquefois de porter 
envie à mon côufin le financier , qui n*a pas 
cru fe déshonorer , dans une profeffion qui Ta 
Conduit à la fortune. Il me nomma le itiême 
financier , avec qui j'avois foupé chez Tinten- 
<lante , & qu elle m'avoit peint comme un homme 
Ae rien. Comment, lui dis-je. M... eftde vos 
|)arenj5 ? On n'a pas cette idée de lui dans le 
inonde. J'ignore , me répondit-il , ce qu'on penfe 
de fon origine; mais fon ayeul étoit frère du 
ftiîeri: , & par conféquent d'aufli bonne maifon 
que moi.; Ma furprifé ne fut pas moins vive 
que dans l'aventure du préfident. Ainfi , me dis- 
je à moi-même , dans le feîn d'une même ville 
oïipeut ignorer ce quec'eft cju'un honnête homme 
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avec qui Ton vit familièrement ; & Ton n a pas 
honte d'en parler afTez mal pour l'avilir aux 
yeijX d'autrui, iorfquon n'eft pas bien informé 
& qu'il efl: fî facile de l'être mieux? 

Nous nous rendîmes vers le foir à l'hôtel de 
V ^ .. On étoit à jouer. M. le maréchal qui ctoit 
Qççupé de fon jeu, ne m'en reçut pas avec 
moins de politefles. Mais j'eus le tems de lier 
coonoiffance avec quantité d'honnêtes gens qui . 
o'étoient que fpeâateurs, & qui s'approchèrent 
de moi après avoir appris mon nom. La plu- 
part étoient des officiers dediftinâion qui avoient 
fervi avec mon père. Le comte de^** alors colonel 
des dragons du roi , parut s'mtérefTer beaucoup 
au deffein que j'avois d'acheter une compagnie* 
Il me propofa d'en prendre une dans fon régi- 
ment. Elle étoit à, vendre par la retraite d'un 
ancien capitaine y qui cherchoit à s'en défaire 
avec avantage. Je ne balançai point à l'accepter. 
& me remettant du prix au colonel même, je 
le rendis maître de toutes les conditions. Ce 
marché fut conchi fur le champ. M. le maréchal 
qui rapprit auflltôt, eut la bonté de me repro- 
cher ma précipitation , & de fe plaindire du 
comte , qui étoit venu croifer les vues qull 
avoit fur moi* Les lettres de mon père l'avoient 
difpofé à mVcorder une compagnie dans le ré- 
giment de fon âlsXUe m'aurait coûté beaucoup 
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inoîns ; maïs la fidélité que je devois à ma pa- 
role , ne me permît pas de rompre mon enga- 
gement: aînfi je me trouvai revêtu, fans y pen- 
fer , d'un titre auquel je n'avois pas afpîré fitôr. 
M. le maréchal m*ayant prié, avec beaucoup 
de bonté, de me regarder chez lui comme dan^ 
la maifon de mon père , je devois naturellement 
y demeurer à fouper. Mais je fus appelé dans 
Tantichambre par un de mes gens. Il venoit m*a- 
vertîr que j*étoîs attendu chez moi par un 
homme de ma province , qui arrivoit en pofte , 
avec des affeires importantes à me communi- 
quer. Un mouvement d'inquiétude pour la fanté 
de mon père me fit partir auffitôt. Je trouvai ce 
qu'on m'avoit annoncé ; un homme de mon 
canton , qui me témoigna beaucoup d'empref- 
iement pour m'entretenir , mais que je ne con- 
noiiTois pas. Après m'avoir préfenté une lettre 
qu'il me pria d'ouvrir , fans m'apprendre de qui 
elle venoit, il fe hâta de me dire que je pou- 
vois me fier entièrement à lui , & Thonorer de 
mes ordres ; qu'il connoifToit le fccret de mon 
ccBur , qu'il étoît dévoué à me fervir , & qu'il 
fie demandoît point d'autre récompenfe que 
mon amitié. Un langage fi obfcur me fit d'a- 
bord jeter les yeux fur le feing de la lettre. 
C'étoit le nortî de ftiademoifcUe de S. V. . . cette 
îeane perfonne à qui j'avois rendu quelques foins 
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dans ma province. Je lus avidement. Elte mc( 
xnarquoit que mon départ précipité ne lui avoit 
pas caufé moins d'étonnement que de douleur ; 
qu'on netraitoit point avec cette indifférencQ 
une perfonne à qui Ton avoît donné fujet de 
croire qu'on l'ainioit ; que rendant juftice à mon 
caradère, elle attribuoit ma fuite à Tordre de 
mon père , fur tout depuis qu'il étoit venu lui 
propofer fa main ; mais que m'ayant rendu le 
maître de fon coeur , elle me proteftait qu'il ne 
cefferoît jamais d'être à moi ; qu'elle avoit re-^ 
jeté nettement des offres qui bleflbient mes 
droits & fes fentimens ; qu'elle avoit été tentée 
de partir fur mes traces , pour fe livrer à moi i 
par le fonds qu'elle faifoit fur mon ceeur & ma 
tendrefle , & qu'elle me dépêchoit un homme 
de confiance , à qui elle me prîoit d'expliquer 
là-deffus mes intentions* 

Toutes mes inquiétudes fe changèrent en admi- 
ration. J'avois vu plufieurs fois mademoifelle de 
S. V... je lui avois fait les politeffes qu'on doit à: 
fon fexe. Elle n'étoit pas fans agrémens. L'oifir- 
veté de la campagne & l'ardeur de la jeunefte 
m'avoient fait trouver du plaifir à la voir , 8c 
peut-être n'aurois-je pas fenti d'éloignement 
pour elle , fi d'autres vues ne m'euflent eoipc*- 
ché de penfer au mariage : mais ne lui ayant ja-. 
inais prononcé 1q ppm d'amqur ? je çberchoisfw 
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^uoî elle avoit pu fonder ropînîon qu'etk mar- 
quoit de mes fentimens. Les Tiens dévoient être 
bien vifs, pour lui avoir fitôt infpiré de me fuî- 
vre. Après quelques réflexions , je trouvai du 
danger à différer un moment ma réponfe. J*a- 
vois cru remarquer dans fon caraâère plus de 
vivacité que de raifon. Quand j'aurois eu plus 
de penchant pour elle, je n'aurois pas été ca- 
pable de la difputer à mon père ; & je Tétois 
encore moins de prendre plaiiir, comme la 
plupart des gens de flion âge , à triompher d'un 
cœur dont je n'attendois rien^ Enfin je me dé- 
terminai à lui répondre fur le champ , mais d'un 
ftyle moins galant qu'honnête & fenfé, pour lui 
-faire pçrdre toutes les ËiufTes idées qu'elle avoit 
de moi« 

Je commençai par déclarer à fon confia 
dent quelle étoit ma réfolution. Il en parut conf^ 
temé. Vous ne favez pas , me dit-il , que l'ofi&e 
de votre père eft de lui affurer après fa mort la 
puiflance de tout fon bien. Je l'ignorois, lui 
répondis -je, mais je ne ferai pas fâché qu'elle 
fade le bonheur de (à vieillefTe à cette condition» 
Ma lettre fut écrite dans le fens que j'avois mé- 
dité , & je prefTai le courrier de retourner fur fes 
pas dès la même nuit^ 

Cet incident, dont je ne devoîs pas attendre 
/d'autres, ûiites , ne laiiTa pas de me caufer affex 
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de chagrin pour me retenir chez mol le jour Cuir 
vant. Je ne fais quel preiTentiment me faifoit 
craindre de troubler le bonheur de mon pèfe, 
ou du moins qu'il ne pût m'accufer d'avoir cher- 
ché è faire manquer Ton mariage. Cependant je 
me rendis à4^ieure du fouper chez le pré(ident« 
J'y trouvai une partie des convives de l'inten- 
dante ,> avec quelques-autres perfonnes qui m'é- 
toient iticonnues. Le rôle du maître fut brillant 
par la bonne chère ; mais ne voyant point du 
changetnent dans la fimpUçité de fon difcours & 
de fes manières, je ne doutai point que l'iiiten- 
dante & ceux qui penfoient comme elle, ne cruf- 
fent lui faire grâce en fe réduifant quelquefois à 
l'écouter. Loin de faire valoir fes grandes con* 
noiilances, je voyois qu'en homme fenfé il en- 
troit d^ns le torrent des propos les plus frivoles ^ 
pour ne gêner perfonAe par la fupériorité de fes 
lumières» Il y méloit quelques vieux contes , 
comme l'intendante me Tavoit fait remarquer , 
& je trouvai qu'il les faifoit avec grâce ; mais 
tomme ils fe reifentoient un peu de la lenteur 
de fon âge ^ à peine lui lailfoit - on le tems de 
finir» Quelqu'un l'interrompoit ^ pour apprendre 
i la compagnie une anecdote fcandaleufe, d'oil 
les autres paflbient avec auâi peu de iiaifoa à 
la cridque de la comédie du jour , ou de queU 
que air d'opéré* La marquife aux trois^amans» 
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& la jeune femme du confeîller ayant réfiifé d*c-^ 
tre de la partie , on les excufa d*abord maligne- 
ment y fur les douces & juftes raifons qui pou- 
voient les retenir chez elles. Enfuîte parlant, 
fans voile , des attachemens qu*on leur fuppo- 
foit, on épuifa les railleries & les peintures plai- 
fantes fur le compte des deux dames & de leurs 
amans. Je les connoifTois trop peu pour mo 
charger de leur défenfe ; & quoique mon atten- 
tion fe fut réveillée au nom de la charmante 
confeillère, je m'intéreffois moins pour fon in- 
nocence , dont je n'avois pas le moindre foupçon, 
que je n'étoîs choqué de voir ménager fi peu une 
femme aimable , qui ne perdoit rien de fon mé- 
rite pour $*être laiflee furprendre par une paf- 
fion bizarre. Mais on tomba fur le financier , qui 
s'étoit difpenfé auflî du fouper. Vous verrez , 
dit un parleur agréable , qu'il eft occupé quel- 
que part à recueillir fes titres de nobleflfe. Dites 
à les faird, reprit un autre. Cette raillerie me 
parut fi choquante, après ce que j*avois en- 
tendu la veille , que je crus lui devoir le témoi- 
gnage que j'étois en état de lui rendre. Je ne 
connois M. de... que d'hier, interrompis -je; 
mais fi vous tviez quelque doute fur fa naiffance; 
je fiiis certain qu'il eft de la maifon de ... . & 
proche parent du marquis de ce nom. Malgré 
Ja confidération qu'on n*avoit pas cefle davok 
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pour moî, mon difcours fut reçu avec de grands: 
éclats de rire. Vous avez oublié ce que je vous 
appris hier, me dît plus férieufement l'inten- 
dante. M. le comte ne fait qu'arriver à Paris, 
reprit une autre femme ; il n*eft pas furprenant 
qu'il ignore ces chofes - là. Non , non , reprit 
. un bel efprit de robe , c'eft nous-mêmes qui n*en- 
trons pas bien dans Tironie de M. le comte: 
n'a-t-il pas dit qu'il ne connoît M. de.i. que 
d'hier ? Qu'eft- ce qu'un homme d'hier? Ceft 
un homme qui a befoin en effet de fe faire des 
titres. Peut-être en achètera-t-il de la maifon 
de ... Je me rends là-deffus. Le marquis n'eft 
pas rhomme du monde le plus à fon aife. 

J'avoue que ce miférable tiflfu de malignités 
& d'impertinences , me caufa une vive indigna- 
tion. Cependant j'affeâai civilement d'en rire. 
L'efprit eft ici prodigué, repris-je; mais que ce 
lie foit pas , s'il vous plaît , aux dépens de la 
vérité-& de la juftice. Je me flatte qu'on m'en 
croira fur ma parole. Je vis hier M. le marquis 
de . . . qui eft ancien ami de mon père. Il me 
dit, je ne fais à quelle occafion j que Tayeul de 
M. de... & le fien étoient frères. C'eft être, 
fije ne me trompe, iflusde germains. L'air ferme 
dont j'accompagnai ce difcours, 6ta l'envie de 
me répliquer diredement ; ce qui n'empêcha 
point diverfes réflexions que j'entendis autou» 
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de moi. M. le comte , qui n'eft à Paris que de- 
puis deux jours , difoit Tun , aura confondu les 
noms. Qu fait, après tout, reprit un autre, fi 
M. le marquis de . . . n*eft pas payé pour tenir 
ce langage? On difoit à ce moment qu'il n'eft 
pas riche. Le préfident termina cette fcène , en 
difant qu'il ne connoiffoit point la naiifance de 
M. de... mais quil connoiffoit Paris pour le rè- 
gne de la légèreté ôc de la médifance , & qu'il 
fie croyoit rien d'impoffible dans ces deux 
genres. 

Pour moi, qui retombai dans mes réflexions 
en me retirant, je fus effrayé de ce comble d'in- 
juftice , fuivant lequel il n'y a jamais le moindre 
ibnd à faire fur la bonne ou mauvaife renom- 
mée , ni fur tous les jugemens dont Topinioa 
publique fe compofe par degrés. 

Je ne pouvois défavouer néanmoins que ceux 
à qui je trouvois tant de légèreté & d'injuftice 
avec fi peu de fens & de raifon , n'euffent bien 
des qualités aimables. J'y étois même fenfible , 
& rien ne m'avoit paru mobs ennuyeux que 
mes deux foupers. Mais il me fembloit que cette 
efpèce d'agrémens qui flattoient le goût que je 
me fcntois pour le plaifir y excluoient d'autres 
qualités , fans lefquelles je ne concevois pas que 
le caradère pût être honnête & la fociété ver- 
.tUQufet Tant de vivacité dans Içs failÛes de i% 
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naffsutkm , aox dépens de Tordre & de la y6» 
rite , ne mefâHbieiit pas fuppofer de grands prin- 
cipes de droiture. L'indîicrétîon à parler de tout 
comme au hafard, m*infpinMt de la djgfian^, 
L*indi0erence pour la réputation d*autrui mè 
rendoit la bonté du cceur fufpeâe. Je ne dis 
rien de cent marimes échappées même aux fism- 
mes dans la chaleur de ta joie, qui m*avoient 
paru choquer la bienféance. £n un mot^ la fi* 
nèfle des idées ou les grâces du langage , que 
î'étois capable de goûter , les charmes de la 
figure, auxquels mon cœur ne fe refiifoit pas» 
les recherches du luxe & de la b<Ame dière » 
dont je n*étois pas ennemi , ne me dédomma- 
geoient point alTez de ce qui manquoit à cette 
fociété du côté du caraâète. 

Cependant comme j'aurois bleiTé mes propres 
principes en jugeant de toutes les autres par cet 
eflai, je continuai les jours fuivans de me rendre 
où j'étois engagé. Quoique le fond de Taflemblée 
fut ordinairement le même , il s'y trou voit chaque 
fois de nouveaux vifages ; ce qui me donnoit oc- 
caiion de multiplier mes connoiiTances. Dans le 
nombre de ceux que je voyoîs ainfî pour la pre- 
mière fois , je crus en démêler plufieurs d'un ef- 
prit plus ferme & plus fenf(^. £n arrivant, je 
trouvois toujours }a compagnie partagée entre 
plufieurs tables de jeu^ & je ne refufois pas de 
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}ouer moî-même. Ce n'étoît p^s le tems de fe 
coimoître, ou du moins de s'approfondir. S'il 
reftoit quelque intervalle jufqu'au fouper , la 
converfatîon étoit paifible ; foit qu'elle devint 
générale 9 ou qu'elle fut bornée entre ceux qui 
avoient fini leur partie. Ce fut dans ces occafions 
que tombant fur diverfesperfonnes que je n'avois 
point encore vues y je fus afTez fatisfait de leur 
jsntretien pour juger fort avantageufement de leur 
caraâère. Mais à peine avoit*on fervi , que je les 
voyoit entrer dans le torrent ^ & recevoir les 
impreffions du grand nombre. Quelques-uns 
étoientplus lents à s'échauffer. Leur mémoire & 
leur imagination fembloient attendre qu'on les 
mit en mouvement. Il s'en trouvoit d'autres qui 
par leur facilité à s'eicprimer , & par une abon- 
dance de nouvelles qu'ils avoient comme en ré- 
fer ve, jetoient les fondemens de la bonne hu- 
meur. Enfuite lorfque cette difpofitlon commen- 
çoità gagner, & que chacun fo trouvoit animé 
de (a propre pâleur , ou de c^Ue qu'on lui corn- 
muniquçit , tout le monde prenoit le ton des 
foupers précédas , & j^étois étonné de voir une 
ardeur géaéirale à fe faire valoir par les mêmes 



Fendant le )Our^ je n'oubliois pas le foin de 
mes a&ire^. Je terminsd avec M« le comte de C. . » 
ceU^ de m^ compagnie. Rien ne mepreflbit de 



Ce font des gens riches^ qui ne fe croient tsaSié 
part mieux que chez eux 9 & qui regardent comme 
le plus doux fruit de leur fortune , de fe £ûre une 
petite cour fur laquelle ils dominent. Telle eft 
rintendante^ & la plupart des perfonnesque vous 
m'avez nommées» On leur apprend les nouvelles. 
On s'empreiTe à les réjouir par beaucoup d'agré- 
ment & de bonne humeur. Ces fociétés ont leur 
mérite f & ce (ont aujourd'hui prefque les feules 
de Paris qui repréfentent ; mais elles ne conviens 
nent qu'aux gens libres & défonivrés. J'appelle 
de ce nom ^ continua le marquis , ceux qui, peut^ 
être à force de s'être ufés pour le plûiir, n'ont 
aucun goût vif & décidé , & pour qui toute com« 
pagnie eft bonne , où Ton trouve des hommes & 
des femmes ^ où l'on joueim jeu modéré, où l'on 
raconte les hiftoires de la ville , Se où Ton foupe< 
Parmi ces gens-là, il peut fe trouver de refprît& 
de la joie ; mais c'cft communément de Tefprit 
fans rcgie ^ & de la joie fans intérêt. Farlez^mc^ 
des fociétéi que j'aime , reprit-il , en mettant plus 
de vivacité dw» (es yeux : ce font les fociétés à 
cara^re ; celles qui font compofées de gens qui 
•^accordent dans leurs goûts, & qui les ont fort 
vifs I qui trouvent dos charmes à vivre enfenible^ 
parce qu'iU font pAlTionncs pour les mêmes chofes> 
qui no fe plfjuent pas de fafte^ ni même de beau- 
<;oup d'ordre dam leurs parties ^ mais qui favtaf 
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y réunir tout ce qu*ils défirent, & qui en jouiflent 
avec des tranfports mutuels. Je ne doute pomt» 
ajouta-t-il , que dans tous les états de la vie il 
ne fe forme ainfi des focîétés qui fe rendent heu- 
reûfes par la reflemblance & la communication 
<les goûts &<lesplaifirs. Les buveurs s'affortiflent 
avec les buveurs ; les favans avec les favans ; les 
dévots avec ceux qui le font auflî. Pour moi je 
fuis pour les petits foupers , & je paffe la plupart 
de mes nuits avec d'aimables gens qui font dans 
le même goût. Soyei des nôtres , me dit-il. Eflàyez 
dès aujourd'hui 

- iQuoique je ne vîlTe pas trop bien où le mar- 
quis prenoit à fon âge cette vivacité de défirs Se 
de goûts qu*il s'attribuoit , il m'avcit fait uno 
peinture fi jufte de la fociété de l'intendante, que 
je pris confiance à l'idée qu'il me donnoit de la 
fienne. Sur le champ j'aurois accepté fon offre , (î 
je n'eufle été lié par un autre engagement. Je 
n'avois vu qu'une fois la jeune femme du con- 
feiller ; & furprîs qu'elle n'eût paru dans aucun 
àes foupers où je m'étois trouvé depuis , j'en 
avoisfait des plaintes à l'intendante. Mon empref* 
fement m'avoit attiré quelques railleries. On m'a- 
voit demandé fi je penfois à fupplanter le fecré- 
taiire. Je ne m'étois pas défendu d'être fort fen- 
fible à tant de charmes; mais badinant moi-même 
fur l'indigne attachement d'une fi jolie femme ,, 
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j'avois répondu de très bonne foi^ que )e n'avoir 
aucune prétention fur un ceeur profané. Cepen^ 
dant j'avois trouvé tant de douceur à la voir ^ 
que l'intendante m'ayant propofé ce jour^-fà de 
me faire fouper avec elle , je ne nfétois pas bit 
preiTer pour y confentir. Je me flatte de l'avoir , 
sn'avoit dit; Tintendante. £lle refufe tous les fou- 
pers t mais }'ai eu jufqu à préfent le bonheur d'être 
exceptée , & }e kis fort glorieufe qu'elle me pré« 
fere quelquefois à fonMédor. Je comptois donc 
fur cet arrangement > & le foir approchoit. Je 
favois que pour plaire à l'intendante > il falloit 
aller faire fa partie de jeu. Je priai le marquis de 
remettre celle du petit fouper à quetqu'autre 
jour. Il m'aiTura qu;e )e perdois beaucoup. Il me 
dit qu'il regrettoit pdur moi le plaifir dont j'allois 
me priver. Cétoit une rencontre unique. £nfin 
pour concilier tous les engagemens, il me pro^^ 
pofa de le rejoindre à toute heure où je feroit 
libre ; fur de trouver les aâeursàla petite maifoa 
îufqu'à cinq heures du matin. Je lui donnai ma 
parole» Il me laiffa l'adrefie^ en m'a0urant que je 
UQuverois tous fes amis prévenusr 

L'intendante , chez qui je me rendis au$t6t» 
avoit déjà beaucoup de monde , & fes parties de 
)ea étoient liées. £Ue me fit (igné de m'approcher 
de fon oreille» Je fuis difgraciée , me dit*elle« Noue 
n'aur^QiS point h dame« Elle m'a fait déclarer 



trueUement qu'elle s*eft Eût une loi abfoluede ne 
plus fouper dehors. Je ne Cm ce qw m'atdre cd 
refus; ou plutôt je le fais à merveille, ajouta-t-^ 
elle 9 avec un (burîre malin ; mais il Ëuic s'en ré^ 
jouir pour l'intérêt du Médor. Je lui 6$ une rc- 
ponfe badine fur le plaifir qu'on nous refufoit ^ 
<|ttoiqu'aufondy le regret que j'eus de le perdre 
me fit (entic férieufement que je Favois défîré^ 
L'aifemblée étant fort nombreufe , je crus que 
dans une maifon où l'on foupoit tous les jours , 
j'étoisdifpenféde me contrabdre,'fur.toutlorfque 
la parde manquait par le fond* Celle du marquis 
m'avoit laiflfé une curîofité» que je réfolus de (d^ 
tîs&ire. Mon caro(fe étoit refté dans la cour« J9 
defcendis fans être apperçu, & je pris le cbemia 
du Roule ^fuivant l'adreife que j*avoisconfervée« 
Je o'avois connu le marquis que de nonij^ 
avant de le voir à Paris. Il étoit ami de mon 
père. Il avoit fervi avec honneur. Il avoit tnangé 
au fervice la meilleure partie de fon bien. Je ti0 
le connoiflbis point encore à d'autres titres , ou^ 
fi dans le commerce récent que j'avois avec lui ^ 
îlm'^vottËût pénétrer une partie de fon caractère^ 
c'étCMt du côté de l'efprit & de la fcience rnlli^- 
taire , dont j'avois cru découvrir qu'il étoit fort 
bien partagé. Il m'avoit parlé de plaifir. Je TaU 
mois 9 de je m'étoîs livré à toutes les eijpéranceJ 
qu'il fa'avoit &it concevoir* Jl ne me patoifl^ic 

Ca 



jlê Mémoires 

pas furprenant qu*il eût le même goût. Je n'en 
âvois admîrê que la vivacité dans un homme de 
fon âge. J'arrivai à la petite maîfon, en cherchant 
d'avance à quels plaifirs je devoîs m*attendre,& 
je m'imagînois bien que dans une fociété où Ton 
fie s'occupoit que d'un foin fi doux, il y en auroit 
beaucoup de réunis. Du jeu, de la raufique, des 
femmes aimables , des hommes fpirîtuels & polis , 
une chère délicate , & d*exeellens vins. Voilà 
fur quoi rouloient toutes mes idées. La porte 
s^ouvfît, & je vis le marquis accourir au-devant 
de moi. Il parut charmé de nie ^oir. Vous êtes 
annoncé , me dit-il , attendu , fouhaîté. Il me 
nomma les hommes , tous gens d'une naîflance 
& d'un mérite connus. 

J'entrai dans un appartement , qui, fans être 
fort fpacîeux, répondoit par l'élégance & la pro- 
preté ail nom de tscnt d'honnêtes gens , & a Tb- 
çinion que j'avoîs dû preidre des dames, fur là 
crainte qu'on avoît eue de ne les pas voir arriver. 
Ce n*étoit point la richeffe qui éclatoit dans les 
meubles. Mais il n'y paroiffoit rien à défirer pour 
le goût & la commodité. Tout étoit éclairé avec 
une profufion de lumières. Nous pénéttâiiîes 
dans un grand cabinet^ oti tout le monde s^ftant 
levé pour me recevoir, mes yeux tombèrent 
d'abord fur le maître de la malfon , qui vînt à ma 
rehcontrc avec des expreflîons légères' &' polies» 
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Mais en tournant h tête du côté de raflemblée, 
j'apperçus trois dames d*une figure charmante , à 
qui je me hâtai de faire une profonde révérence. 
Elles étoient vêtues avec la dernière propreté , 
& je ne remarquai point qu'elles fuflent embar- 
raflees de voir un étranger. Les cérémonies de 
la connoifTance étant courtes entre les hommes , 
on s'aflît. J'allois raconter comment je m'étoi« 
procuré le plaifir de venir , contre mon opinion. 
Je fus interrompu. Eh bien Fanchon, ditbruf- 
quement le vieux marquis, tu ne viens point em- 
braffer M. le comte? Fanchon fe leva, & vînt 
m'embraffer fort modeftement. Et toi Lifette , & 
toi Catin, il faut vous prier de faire de mcme« 
Lifette & Catin vinrent m'emhraffer auffi. 

J'avoue que > dansla première furprife , jereçus 
cette étrange civilité avec quelques marques 
d'embarras. Je cherchai, en me remettant, quelle 
explication je devoîs donner à mon aventure. Ce 
qui me vint de plus naturel à rcfprit , ce fut que 
le chev. ... qui étoît le maître de la maifon , & 
deux de fes amis , nous feifoient foupcr avec leurs 
mâîtreiTes ; je trouvai même le fondement de cette 
idée dans la manière dont le marquis m'avoit an- 
noncé une fête extraordinaire, & ^e m'imaginai 
que la familiarité avec laquelle il les avoît trai- 
tées, étokle ton d'un vieux militaire, que fon 
caraûère autorife quelquefois à s*oublier près àtà 

Ci 



femmes. Je demeurai quelque tems dans monopv- 
Tiioru Mab le compliment du marquis aux trois 
dames de^rint comme l'ouverture de cette fcène. 
On simagina fans doute que fi j*étoîs un peu 
hovice dans Içs ufages de la fociété , ce (ignal 
{îiffiroît pour m'inftruîre. Chacun commença par 
fe mettre à fon aife , c'eft-à-dire , qu*au lieu dé 
demeurer aflîs comme on Tétoit , Tun fe jeta tout 
de fon long fur un lit de repos, Tautarç s'étendit 
furuncànàpé, un autre prîtFanchon, & lui fit 
faire quelques pas de danfe , d'autres ôtèrent le 
iïlântclet aux dames, pour les mettre en état de 
briller a^^cç tous leurs attraits. Je çeflTai bientôt 
^*étre étonné pourquoi on avoît craint fi fort 
qu'elles n'arrivaflent point. J'appris qu*eîles étoîent 
, î^uveîlemeht dans Iç monde , que c'étoit leur 
féconde partie, & que le bruit de leurs chafmes 
à*étant répandu depuis le fouper qu'elles avoîent 
fait deat jours auparavant dans la petite maifon 
de M. Iç d, de. . . il avpit fallu leur promettre à 
chacune cinq louis pour les avoir ce jour-là, 

Ijc xftarquîs ftie dit à l'oreille, en me prelïant 
8ç quitter tnon épée ; elles font fraîches^ on nous 
f garanti leur fanté, enfin tout le monde fe poriè 
îcî fort bien. Vous pouvez choifir, &fuîvre votre 
|[ôût» Je compris fon langage. Mais déjà iréfolii 
8e aie tenir à mes bornes, je cherchai coftimehè 
)i ^i^itàii toç faire au tcjn ia tettë joy^ûfe âfifei* 
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blée fans m'engager trop loitk Je voyols déjà les 
plus emprefles difparoître fuccemvement aveclel 
belles. Les abfences n'étolent pas longues , & 
chacun paroiiToit penfer aux befoins d'autrui en 
fatisfaifant les fîens. Le chevalier me voyant peu 
d*ardeur à prendre mon tour, m'en fit un reprO'» 
che. Je ne pus fortir d'embarras qu'en lui faifant 
entendre que je me refTentois des fatigues de la 
nuit précédente. Liberté , me dit-il , liberté 
comme au fiècle d'or. Mais on trouvera ici le 
moyen de vous faire rappeler vos forces. Comme 
des excès de retenue m'auroient donné un ridi- 
cule 9 je ne lai0ai pas de badiner , de rire » de 
danfer , & de me prêter à toutes les folies de la 
fociété. Tout ce prélude fe paflkfans indécence. 
Je compris fort bien qu'une manière de fe réjouir , 
fi vive & fi libre, pouvoit avoir des charmes pour 
des voluptueux de tout igç qui n'aiment point ) 
fe contraindre ; & que fur-tout pour un vieillard ^ 
tel que le marquis, il y a voit de la douceur à fe 
procurer, pour fon argent , des plaifirs qu'il ne 
pouvoitplus efpérerpar les voies d'une galanterie 
plus honnête. Mais je ne me faifois point è cette 
indifférence groifière » qui laiflbit 4u goût & de 
Tempreflêment même aux aôeun^i ppur ce qu'ils 
voyoie&t fortir des main» d'autnii. Cette commu* 
nauté de £siveurs me révoltoit Le marquis, au 
comble de la joie , & plus ardent que ceux de 

Ce 
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mori'âge, me dit en m'embraflant d*un air péné*- 
tré : convenez que voilà le vrai bien de la vîe» 
Pour moi , je n'^en connois point d*autre , & jo- 
n'ai jamais regretté l'argent dans ces occafions» 
Je lui répondis qu'on étoit fort heureux de pou- 
voir trouver fon bonheur en Tachetant par quel-* 
ques ccus. Mais je crus voir , dans cet aveu , la 
caufe du défordre de fa fortune; & je compris 
qu'une infinité d'officiers qui fortent du fervîce i 
n ont pas toujours raifon d'attribuer ïe mauvais 
ctat de leurs affaires aux feules difgraces da 
métier^ 

Malgré l'éloîgnement naturel que je mefentbîs 
pour trois créatures qui faifoient un (i indigne ufa<- 
gede leurs charmes, je ne pus me défendre d'une 
certaine compaflîon pour leur âge , & pour la 
pauvreté quiles forçoit peut- être de s*àbandonner 
avec cet oubli de toutes fortes de loix; La plus 
âgée n'avoit pas dix-fept ans. Fanehon fur-tout 
in'itifpiroit une pitié fi vive > que j'en étois ramené 
jipc plus férieufes réflexions fur rinjuftice de la. 
nature. & de la fortune. Outre la, beauté des 
idTc^ts & la fraîcheur de k jeunefie> fa phyfio- 
iiomie avoit quelque chofe de fi noble & de G 
SQiodefte, que. dans toute autre occafion je Tau-* 
Tois prife pour une fiUe de qualité , qui avoit 
reçu k meilleure éducation ^N'cft-il pas aiïreux^^ 
^ifoi^s^je çoinpi-xp^Qa qu'avec unfiifig;urQ.tQtt7^ 



dunte & tant d'agrémens oanireb , cette aai- 
heûreufe âlle , qui aurait pu âûre le 'ùaonasr 
d^un honn e hoaune, & ûrourer le um (tans js 
autre état , fait deftinée à païer ioeu jeile 
neâe dans la fdus inâoiB àSnaacnir Je jl ?3 
<&qEs Ëxément, en otoccupsiic de cssz jeroîss. 
£Se ilmagma qaétaacoreiîgiele ^u£ mi.:x*i7iic 
lÎBB eu i démcler a^ec e3ie col x^ecis caz8£* 
gaes, )e comii ieia iisà reJennc âsamcsfoHL 
£IIe me ainffi& même iiieacc tub !e sarmxs 
& le cceraOer ITxvQKSt cHnaZ*^ t***^"»^"* ■■■ii* ly 
deiévexlîer mes drart. Elle thc « scl es irss 
uii% " ga» Ses irees, qae [e c2mçrBcaiicri:£S« 
me hie a t naitre ua Ct^*iiT çxe '*es5S3ca* J^ a 
reçus avec^ ^rvei crefs. AûfecaiMnrg âe 
f»fler arec die duBtme ŒiniDr» viùîme. T ifiar 
Tafieziblée boczk ies ixsuis . -yr^irTsxo^'-i^r 2. a. 
viâoireL Je leor îsîââL jl joerr* 2e r gTs.g s 
leurs îoss^âeaâacaL 

Ffmf fkd arec FiiTcfrrar . îs Ta* iiri" ?vsrr 'T^ 



la porte tbr aocs. Yeez . ^aoÊtaeir^ lu. d&-K ^ 
en La caLif-Hi?fflr Lrr zs TfT^rfmr Jk ^ xs nffcur , 
&jem'yrrypcgsrVTfr, V^nssse&sxsnxsoxiî-aB^ 
pm-îe^n^ja rsa far: zsrxir* ; ^le -zrjwrjs, vuxst 
de fille q-jî spcrucLe :& iruisL JCsie^ 2;\*2fxr -çur 
d'aller {dos isôs ,, 'e t^iz Sitvuc ttts^itf^ ^lais^ 
TOUS fûtes des tstûa, Ji £ -vois t 2-vbi trouvé 
|ii(qu a pffÛK âeaosaiç tt iflMKBB^ 
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protefta qu^elle n'avoît commencé que depuis 
deux }ours ^ & qu'elle avoit trouvé beaucoup de 
plaî(îr à voir , me dit-elle, des feigneurs tels que 
nous. Oh ! vous ne me perfuadere^ pas , lui ré- 
pondis-] e^^ que vous foyeï au lendemain de votre 
coup d'çifai; & pour vous mettre tout d*un coup 
i l'aife, je vous déclare que votre fîncérité ne 
changera rien à ma façon de penfer, parce que 
|o n'ai aucun deflfein de prendre vos faveurs , & 
que je ne vous ferai pas moins préfent de quel-» 
ques louis. Mais je vous demande la vérité , & 
fur-tout fi vous vous plaifez dans votre infâme 
état. Ce terme, qui m'échappa peut-être trop 
tôt, parut la difpofer à me parler (incèrement. 
Elle m^afiura cfhcore que la partie du jour étoit 
la féconde de fa vie. Mais reprenant les chofesde 
fort loin , elle me fit l'hiftoire d'un vieux major de 
cavalerie qui l'avoit débauchée dans une ville dqi 
province, & qui l'a voit amenée à Paris. Il y étoit 
mort depuis peu, fan3 lui avoir affuré une penfîon 
qu'il lui avoit promife; & dans la crainte de feâ 
parens qui la faifoient chercher, elle avoit accepté 
les oifres d'unie dame qui lui avoit promis de la 
faire vivrç beureufe & tranquille , en ne fortant 
4|uetanuit pour les parties dçfeignçurs. A Tégard 
4e la fatisfaâion qu'elle y trouvoit, elle me dit 
que f en pouvois juger ; Se qu'une fille comme 
«Ue, qui avoit été élevée dans des vues bien di& 
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iérentesj étoit fort à plaindre de la néceffité où 
elle étoit réduite. Quelques larmes qu'elle laiflk 
couler en finiflant, me perfuadèrent qu'elle gé- 
mifToit e£feâivement de fa fituation. Je marquai 
peu de curiofité pour fa naiflance , dont je ne me 
ferols pas rapporté à fon témoignage; mais je lu! 
donnai ma parole de la fervir, fi elle vouloit aban* 
donneir la débauche. Ha! me dit--elle, en levant 
les yeux avec tendrelfe, c'eft la feule grâce que 
je demande au ciel. Je ferois trop heureufe fi je 
trou vois uil honnête* hotnme qui voulût prendre 
foin de moi. Je m'explique, lui rcpondis-je. Pren- 
dre foin de vous, c'eft-à-dire , vous wder à vivre 
honnêtement , vous mettre en état de vous occu- 
per , & fournir avec des précautions raifonnables 
aux non-valeurs de votre travsdl , voilà ce que je 
vous offre avec joie i car mon humeur ne me 
porte point à me lier autrement avec vous. Qucm* 
que cette réponfe ne s'accordit point avec fa 
première idée , elle en parut fort fatisfaite. Sa 
reconnoiffance alla jufqu'à baifer mes mains, & 
â les mouiller de pleurs. Je Im demandai fon 
adreife, & je lui pronus qu'elle aoroit inceifamment 
de mes nouvelles. Ce qui vous revient ici , lui 
dis-je , peut vous mettre à couvert de toutes fortes 
d'infemie pour un jour ou deux; mais voî ci quatre 
iduîs quîfont encore plusfurs, & dont vous n'au- 
f çz robligatioii qu'à vos bons fentimens. Je Ie« 
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lui fis accepter^ Rentrons, ajoutaî-je, nefaîfot» 
rien éclater de nos defleîns , & feignons fur- tout 
d'être fort contens Tun de l'autre» ^ • 

Nous rentrâmes. Tout le monde félicita 
Fanchon du pouvoir de fes ch: mes. Elle re- 
çut les complimens de bonne gr'^ce , & je n*en 
défavouai point la caufe. Cependant comme H 
faliolt s'attendre à beaucoup d'autres attaques 
dans le cours dune longue nuit. Il me vint à 
Tefprit de l'en délivrer par une fupercherle fort 
innocente. Je dis à roreille , au ml^quls & à 
quelques autres, que j'avois eu de bonnes rai- 
fons pour n'être pas le plus emprefle , & que 
n'étant pas fur de nia fanté , j'avols cru dévoie 
à la compagnie le foin que j'avols eu de pren^ 
dre le dernier rang , dans la vue de n'expofeç 
perfonne. Cette faufle confidence fut bientôt* 
répandue entre les hommes. Elle réuffit peut- 
être trop bien au gré de Fanchon , qui fut ref* 
peftée tout le refte de la nuit comme une vrf- 
taie. 

L'heure de la table ayant fuccédé , oa fervît 
un fouper dont chaque plat me patut exquis. Cci 
fut la feule partie de la fête où je ne trouvai 
rien que d'agréable & de piquant ; la converfa* 
tîon même fut d'abord fi fine & fi légère entre 
les hommes ^ que je fus charmé de Jui voii^ 
prendre un tour auquel ]e ne ra'étois pas zt^ 
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tendu. Elle fe foutlnt quelque tems avec ce 
fel & cette élégance. Chacun y contribuoit avec 
le même efprit de le même feu. Ce n'éioîent point 
des chofes profondes , qui auroîent été fans 
doute hors de faifon. Mais dans le badinage 
même , je remarquois une juftefTe & une vé- 
rité, qui me faifoîent fentir que chaque genpea 
de véritables perieâions qui lui font propres ; 
& Tair de joie , qui accompagnoit ces richefles 
d'efprit & d'imagination , achevoit d'en faire un 
des plus délicieux amufemens du monde. Je 
compris que les petits foupers , comme le mar- 
quis les appeloit , compofés de gens aufli fpiri-^ 
tuds & auiH aimables, qui feroient capables de 
fe contenir dans certaines bornes» auroient mé- 
rité tous les éloges qu'il m'en avoit faits. Mais 
les. filles , qui s'étoient occupées jufqu'alors à 
boire & à manger fort avidement, voulurent 
aufli fe faire entendre. On prit bientôt un autre 
ton. Le vin commençoit à répandre une cha- 
leur qui ne m'a jamais paru aimable , quand, au 
lieu d'animer feulement l'efprit , elle prend fa 
place , & la croit bien remplir fans le fecours 
-de la raifon & de l'honnêteté. On pafla aux ex- 
-preflions fales , & aux hiftoires fcandaleufes. On 
- mit fur la fcène toutes les femmes de Paris ; d'a- 
bord les filles de théâtre & les femmes galantes ; 
enfuite toutes les jolies femmes de toutes fortes 
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de rangs & de caniâères. Les qualités de l'ef* 
prit & du corps , les aventures feerètes & pu-* 
bliques, le nom des amans^ la fottife des maris j 
le nombre & la durée des intrigues^ tout fut 
dévoilé avec des embellifTemens & des peintures* 
Au milieu de ce torrent , dans lequel mon ar-* 
rivée récente à Paris me difpenfoit d^entrer, je 
fis faire attention au chevalier, que nou« étions 
environnés de nos laquais, qui écoutoient avec 
la dernière attention. Il eft vrai, me dit*il; ces 
chofes-là s'oublient. Qu'on apporte le defîert , 
& qu'il ne rf^e ici perfonne. L'ordre fut exé- 
cuté, en peu de momens; la table chargée de 
bouteilles î Champagne > vins grecs, toutes fortes 
de liqueurs apportées ; la livrée renvoyée p £t 
les portes fermées foigneufement. 

Tavois efpéfé que dans Tintervalle du fervice^ 
le repos qui avoit fuccédé pendant quelques mv 
nutes à tant d'agitation', ferviroit à faire changer 
de matière à l'entretien. Je ne m'étois pas trompé. 
Après avoir Eut l'éloge de quelques vins excel^ 
lens , on s'ei^gea dans des propos plus férieux , 
mais qui par un autre caprice fe tournèrent peu* 
i-peu en raifonaemens fur la religbn. Je me gar- 
derai bien de rappeler ici mille fophifmes d'iiH 
crédulité. Entre tant d'honnêtes gens qui étoient 
a table, je dirai avec regret que la religion 
trouva peu dfi défenfeurs » & que Les plus mo^ 
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dérés furent ceux qui la réduifirent au dâfme. 
J'entrepris d*abord , avec plus de zèle que do 
prudence ^ de combattre quelques mîférables 
principes, que je croyois pouvoir détruire, Guis 
me piquer de profondeur dans mes lumières. 
Mais je m^apperçus bientôt qu'il n*ctoit pas quef* 
tion de s'éclairer mutuellement, & que la plupart 
des convives ayant pris leur parti, ils fe plûfoient 
à Êdre des objeâions , (ans prendre le même 
plaifir i les réfoudre. Le marquis étonné de 
m'entendre , me demanda fi j'y penfois, de vou- 
loir faire l'apôtre , & d*où je venois avec cette 
dévotion qu'il ne me connoifioit pas. De la dé- 
votion, lui dis-je ! non affurément, & je me re« 
proche cf être fort éloigné démon devoir: mais je 
me fais honneur de n'être pas fans religion, & de le 
déclarer même à ceux qui femblent y renoncer. 
C'étoit plus qu'il n'en falloit peut-être, dans 
une occafîon de cette nature ; mais je me croi* 
rots déshonoré à mes propres yeux , fi j'étois 
jamais capable de trahir Jà-dcffus le témoignage 
de mon cœur. Delà vient que je fuis porté à 
croire qu'il y a beaucoup plus de véritables 
athées qu'on ne penfe : car , s'imaginer que tous 
ceux qui affieâentde l'être, ne le font qu'en appa-^ 
rence , c'eft fe mettre , félon moi , dans la né- 
cefllté de les trouver trop méprifables. 

Quoique ie toa de aia réponfe n'eût été cho- 
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quant pouf perfonne , le marquis en prit occafîoii 
de rompre un entretien qui Tamufoit moins que 
les nouveaux piaîfirs qn'ii fe propofoit B fit re- 
marquer à fa montre que la nuit commençoit à 
s'avancer. Dans fes principes , les plaifirs per- 
doient beaucoup à la lumière. Il prit les trois 
filles , qui étoient appéfantîes de vin & de fom- 
meil , & nous exhortant à le fuivre , il retour- 
na au grand cabinet où il avoir placé la fcène 
du divertifTement. Là, il prit le matelas du lit 
de repos, & tous les couffins du canapé Se 
des chaifes , qu'il étendit à terre au milieu du 
cabinet. Enfuite, excitant les filles à foutenic 
glorieuCement leur réputation , il leur déclara 
qu'il falloit faire des culbutes fur le théâtre qu'il 
venoit de préparer. Toutes novices qu'elles fe 
prétendoient , elles n'ignoroient pas cet agréa- 
ble exercice. Cependant Fanchon y à qui le vin 
n'avoit pas fait oublier les engagemens qu'elle 
avoit pris avec moi, me jetoit quelques regards 
quifembloient attendre j[non confentement. Mais 
le marquis brufqua l'aventure , en la précipitant 
fur les matelas avec fes compagnes. Les fauts 
commencèrent d'un air fort brillant ; c'eft-à- 
dire , qu'au rifque de fe rompre mille fois le 
cou , ces miférables créatures firent toutes les 
culbutes & les gentilieffes du bel ufage. J'en fus 
témoin, plus d'un quart-d'heure , en m'étonnant 

qu'çUec 



; 

d'un^hokkete Homme. ^ 

qu'elles y puflent réfîfter fi long - tems ; mais 
lorfque les libertés recommencèrent avec moins 
de ménagement, j'eus peine à vaincre ma la(C- 
tude & mon dégoût. Le hafard me fit renur- 
quer au coin d^une fenêtre , un rayon de lumière 
qui m'avertit qu'il éto:t grand jour. Je paflai 
fous le rideau , & j'ouvris le volet. Cette fenê- 
tre donnoit de pliin-pied fur un fort beau jardin 
que je n'avois point encore apperçu. L'air étoît 
fi doux 9 la matinée fi fraiche, & le jardin G. 
agréable, que je me crus tranfportc dans un 
autre monde. Je jetai les yeux fur ma montre» 
Il étoit près de cinq heures, & nous étions au 
mois de Mai , qui m'a toujours paru délicieux 
à Paris. Je me foulageai d'abord par une ref* 
piration plus libre, car j'avois la poitrine op- 
preiTée de la chaleur de l'appartement & de la 
vapeur des bougies. Enfuite je confidérai avec 
plus d'attention tous les agrémens du jardin. 
Dans une aiTez petite étendue , il réuniflbit mille 
beautés. Le parterre étoit d'un deifin charmant, 
& les plate -bandes émaillées de fleurs , avec 
ime variété infinie. Un treillage , couleur de 
chair, qui régnoit le long des murs , entrelafTé 
de divers feuillages , bomoit la vue à droite & 
à gauche , & ne changeoit de forme que pour 
s'enfoncer dans quatre endroits , qui étoient la 
fdace d'autant de belles ftatuei^. Je ne démélaî 

D 
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pas tous les fujets qui étoient de la fable ou de 
î'hiftoîre ; mais lé cifeau du fculpteur & le goût 
du maître , me parurent admirables pour les 
nudités; Le parterre étoit fépar,é du bois par 
une pièce verte , bordée de part & d'autre en 
demi- cercle , d'un maflîf d'arbriffeaux fleuris , 
qui ne furpaffoit pas la hauteur de deux pieds , 
autour duquel l'allée du milieu fe divifoit po^r 
fe joindre à celles des deux côtés. L'ouverture 
-entre les deux maflîfs découvroit jufqu'au pied, 
un grouppe de flatues en différentes attitudes, 
qui occupoient une niche de gazon pratiquée 
dans la face du bois ; les unes aflîfcs , d'autres 
debout ou à demi-levées, fuivant les différen- 
tes affeâîons que le fculpteur avoit eu deffein 
d'exprimer. C'étoient des nymphes , des demi* 
diçux & des amours. Enfin, les deux allées^ 
donnoient entrée dans un petit bois fort touf- 
fu 5 qui avoit beaucoup plus de largeur que le 
fardin, & qui fe partageoit en quantité de pe- 
tites foutes, dont chacune aboutiffoit à quel- 
4ue terme agréable. La perfpeâivf étoit bor- 
Aée dans les deux grandes , par deux grottes 
ornées de rocaille ^ de peinture , auxquelles iï 
ne manquôit que deux cafcades pour en faire là 
plus voluptueufe retraite de l'univers. 

Je revenois au parterre , après avoir parcouru' 
le petit bois , lorfque je vis fortir le marquis' 



i>*uij HONNiTE Homme. yi 
par I9 porte vitrée. U vînt au devant de moi 
en bâillant & fe frottant les yeux. J'eus peine 
â le reconnaître dans le défordre où il étoit ; 
fa perruque de travers , fon linge fale, fa vefte 
Reboutonnée. À peine pouvoit-il fe foutenir fur 
fes jambes ; mais je fus encore plus frappé à 
fon approche , de lui trouver le vîfage pâle > 
les îèvrés enflées & les yeux éteints. Les au- 
tres né tardèrent point à fortir fuccefliverhént; 
& prefque tous dans le mcmê état. Quel fpec- 
tablé pour ceux qui les auroient vus de fang 
froid ! Pour inoi , qui ne laiffois pas d'être échauf- 
fé par une fi longue veille & par lé vin ,* il me 
^eftdit affez de raîfon pour comparer les objets 
que f àvoîs autour de moi. Je voyois la nature 
animée dans fes produftions. Le foleil venoit 
lui rendre toute fa force. L'herbe étoit fraîche.* 
taés fleurs s'ouvroient pour (e parer des plus 
fiantes couleurs. Les oifeaux faifoîent entendre 
un concert délicieux ; & je n'appercevoîs dans 
nies compagnons que des marques de langueur 
'ic d'abattement. Us étôient défigurés , chance- 
îans, le regard fombre, lés traits allongés, le 
corps & Tefprit épuifés. Ils alloient fe mettre 
au lit dans une chambre oblcure , pour retrou- 
ver ôntré leurs draps la chaleur , la fanté St la 
raifon ; tandis que les plus fimples ouvrages de 
ta' aature , jotûffoiént de toute leur vigueur iji 
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A mon réveil , on m'apporta noe let^e dç 
mon père , qui étoit arrivée par l'ordinaire du 
matin. Tavob befoinr de cette diverfion pour 
;^:arter les fouvenirs qui alloient m'affiéger. Mon 
père m'écrivoit les circonftances d'un événement 
fi étrange, qu'après avoir lu fa lettre > je me de^ 
mandai s'il étoit bien certain que je fufTe éveillé. 
Je la relus , avec un redoublement d'attention 
& de furprife. Il me marquoit que depuis mon 
départ, fés amis l'ayant follicité de fe remarier, 
|1 is'y étoit déterminé ^vec d'autant moins de 
peine, que me voyant vingt-cinq niille livres 
de rente bien afTurées, il me croyoit affez in* 
dépendant de fon héritage ; qu'à fon âge d'ail- 
leurs 9 il y avoit peu d'apparence que fon ma- 
liage pût nuire à mes droits ; enfin, qu'il sy 
étoit déterminé, & que c'étoit fur ipademoi- 
(elje de Saint V. qu'il avoit fait tomber fes yues : 
que cette jeune perfonne ayant peu de bien , 
il ç'étoît flatté qu'elle pafferoit ~fur fa vieillefle 
pn faveur des avantages qu'il lui avoit fait pro- 
pofer ; que le père & la mère avoient accepté 
fa propofitiqn ; & que pour lui , ne s'arrçtant 
point aux formalités de la galanterie, il avoiç 
demandé que la célébration ne fut pas traînée 
en longueur. Le contrat, pQurfuiyoit-il, yqiî 
été arrêté ffC paffé entre le père & lui , le joui; 

fris pour Tannonce , &les amis invités. La veille * 
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même de la cérémonie , mademoifelle de Saint 
y. . . Tavoit pris à l'épart , dans une yifite qu'il 
lui rendqit chez fpn père^ Elle s'étoit jetée à 
Tes genoux 9 avec une abondance de larmes, pour 
lui demander pardon de lui avoir difliimulé fa 
Ctuatîon & fes véritables fentimens ; ç étoit la 
crainte & le refpeft paternel qui Tavoient arrê- 
tée : mais fi près du crime , elle épit encourar 
gée par fes remordç^ Elle m*aimoit depuis long- 
$ems. Je ne Tavoîs pas moins aimée , quoique , 
hélas ! je fufle parti avec tant de dureté poup 
elle. Dans ce tems d'amour & de confiance mu- 
tuelle , elle avoit eu pour moi des çomplaîfances 
qui ne lui permettoient plus d'être la femnie de 
mon père, Là-deflus , fans lui laifler le tems de 
revenir dç fon étQnnen>ent , elle lui avoit mon- 
tré une lettre de moi , froide à la vérité , & 
qui marquoit le changement dont elle m'accu- 
foit ; mais affez claire pour confirmer la vérité 
de f^s plaintes 9 puifqu'en la priant de m'oublier, 
je lui çonfcAbis que mes vues de guerre & de 
fortune m*avoient fait renoncer à Tamour, Moh 
père ajoutoit, qu'après avoir fait déchirer fon 
çqntrat , il n'avoit rien eu de fi preflant , que 
de me reprocher le péril où je Tavois mis de 
tomber dans Tincçfte ; que cette aventure dont 
il n'avoit pu faire un feçret à fçs amis , lui at- 
tiroit des railleries fort import^ics ; qu'elle fei- 
'■ . P4 ■ " ' 
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foit tort d'ailleurs à la réputation d'une fille btenr 
née ; que j'étois fans doute hors de page , & 
qu il ne s'attribuoit plus que de foibles droits 
fur ma conduite ; mais qu'ayant abufé de la foi- 
blefle & du penchant de mademoifelle de Saint 
iV. . . . il ne me croyoit pas libre de l'abandon- 
ner ; que mes idées de fortune ne dévoient 
marcher qu'après celles de l'honneur ; enfin , 
qu'il m'exhortoit à me fouvenir que jamais il ne 
m'avoit donné d'autres exemples , ni prêché 
d'autres maximes. 

Dans l'agitation où je tombai après cette lec- 
ture , je commençai par me rappeler tout ce 
qui s'étoit paffé entre mademoifelle de Saint 
iV. . . . & moi 5 dans un petit nombre de vî- 
fîtes que je lui avois rendues. Mon cceur & ma 
mémoire fe rendoient le même témoignage. Il 
étoit certain que de ma connoiffance , je n'avois 
jamais livré le moindre combat à fa vertu ; & 
fi l'on ne vouloit me rappeler à des illufions du 
fommeil ou à quelque égarement de l'ivrefle , 
dont on auroit fuppofé qu'il pouvoit ne me 
refter aucun trace , je ne voyois aucun fonde- 
mientaux complaifances dont elle s'accufoit. Mais 
cette vérité étoit fi claire pour moi, qu'il ne 
l'étoit que trop auflî , que ce n'étoit pas fur des 
réalités qu'on cherchoit à fe fonder. Soit que 
l'impofture fût un artifice de l'amour , ou à\x 
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reflentiment d'un coeur irrité , ou du dégoût 
qu'on pouvoit avoir conçu pour mon père , je 
devois conclure qu'on avoit entrepris de in*at- 
taquer par des fables. Il étoit queftion de me 
rappeler les termes de ma lettre , pour juger 
quelles armes j'avois fournies contre moi. Je 
crus retrouver dans ma mémoire, non-feule- 
ment les termes de mon père, mais d'autres 
expreflîons beaucoup plus douces & plus civi- 
les. Elles avoient leur fens , qui convenoît au 
regret que j'avois eu d'être forcé à des expli- 
cations défagréables. La politefle paroît quelque • 
fois aufll tendre que l'amour. Ce n'étoit , dans 
mes idées, que le langage d'un galant homme, 
qui foufiFre de la nécedité de faire Tinfenlible, 
pojLir une femme qu'il refpeâe fans Taimer, Ce- 
pendant je comprenois bien que dans celles oà 
j'avois laiffé mon père , en lui parlant de ma- 
demoifelle de Saint V. . . avec eftime , il de - 
voit avoir été plus facile à fe laifler prévenir 
par de fauffes impreflîons. Il m'avouoit lui- 
même qu'il avoit eu l'indifcrétîon de les répan- 
dre. Le mal étoit fait. Une fille de condition 
fe trouvoit expofée à perdre Thonneur. Mais 
fur qui tomboit donc le reproche ? Avec la 
févérité que j'ai toujours eue pour moi-même, 
je ne voulus point décider tout d'un coup en 
ma faveur. Je me hâtai feulement de répondre 
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à mon père. J'invoquai Thonneur & la vérité, 
pour conduire ma plume. Il n-entra rien d% 
mer dans ines plaintes ^ mais après avoir pro- 
tefté que je n'avpis jamais eu avec mademoifelle 
de Saint V, • • de liaifon qui put m'être reprochée, 
|e le priai de ne pas ^'en tenir à des déclara- 
tions vagues , & de favoir d'elle-même à quo| 
elle donnoit le nom fje coraplaifance^. J^ajou- 
taî cette prière, parce qu'il me yint à Tefprit 
que fans aucune prétention fur moi, la feule 
envie de fe délivrer d'un vieillard avoit pu la 
faire recourir à l'équivoque. Enfin , je fupplioî$ 
mon père , par un billet féparé, de lui commu- 
niquer ce défaveu , & de l'engager mêine à lire 
jna lettre , en prenant foin d'obferver fa conte- 
nance & fes réponfes. 

Cette malheureufe aventure, qui a jeté tant 
d*amertume fur une partie de ma vie , continuoit 
encore de m'occuper , lorfqu'on m'annonça le 
vieux marquis , &c qu'au même moment il entra 
dans ma chambre. Il yquoit me demander , non- 
feulement comment je me trquvois de notre fête 
libertine , mais où je fouperois le nriême foir , & 
Il je voulois l'açpompagner à l'hôtel d'E. . . où il 
m'avoit déjà préfenté. Iq iri'engageai pour le 
fouper. A l'égard de cette partie tant vantée , 
qu'il qualifioit lui-même de libertinage, je lui 
déclarai naturellenient qu*elleferoit la dernière d0 
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ima yîe. Et le raillant un peu de fon âge, je lui dis 
que' ces plaîiîrs étranges convenoîent beaucoup 
moins au mien ^ qui n'avoît point encore befoiii 
d*être rçmué par des reflorts fi violent. Ce font 
les cantharides pour un vieillard, ajoutai-je ; & 
je craindrois cjue ce qui eft néceffaire pour vous 
piquer le goût , ne nie le fît perdre tout-à-fait. 
J'évitai de lui marquer plus fortement Thorreuf 
que j'avois conçue pour cette infâme orgie , 
parce que je n*afpîrois point à la qualité de réfor- 
mateur , & que dans le commerce du monde, je 
pavois qu'il faut fouvent fermer les yeux fur ce 
qu'on refuiè d'approuver. Cependant je le priai 
d'un ton fort férieux de faire goûter nies excufes 
à l'aflemblée , & de les prendre s'il vpuloit, de 
mafanté, que j'avois quelques raifons de ména- 
ger. Il ouvrit un livre , tandis que j'acbevois de 
m'habillen Je me rappelai, dans l'intervalle, non- 
feulement les diflblutions qui m'avoient révolté , 
mais cet excès de licence dans les difcours , qui 
pe refpeâoit ni la réputation d'autrui, ni les droits 
de la religion. Quelle vertu , quelle bonne qua- 
lité militaire ou civile , pouvoir fe trouver liée 
dans le même caraâère , avec un oubli fi total 
des premiers principes de la fociété humaine ? Je 
n'aurois pas voulu confier nia bpurfe à celui qui 
fie connoifToit aucun frein moral , ni dormir dans 
le même Ut; parce que la probité qui n'a pas fes 



S6 MéHoïKCS 

foodemens dans le cœur , ne porte qae (ur la 
crainte de llnËume, dontr^drefle peut fe mettre 
a couvert 9 ou fur une heureufe difpofition du 
tempérament , que la moindre maladie peut al- 
térer. Dîra-t-on qu'à la rigueur on peut être hon- 
nête homme fans religion, & fans égard pour le 
prochain ? Mais quel e(l donc Tobjet de la pro* 
bitéy fi ce n'eft dieu & les hommes? 

Le marquis , qui s'étoit occupé à lire devant 
mes gens , n'en avoit pas moins réfléchi fur le 
dégoût que je témoignois pour fes petits foupers, 
Lorfque nous fiimes feuls, il me dit que je me 
prévenois mal-à-propos contre un amufementdes 
plus agréables ; qu'à la vérité celui du jour pré- 
cédent avoit été un peu vif; mais que c'étoitune 
fête extraordinaire , dont lui-même ne fe feroît 
point accommodé tous les jours , & qu'en me 
l'annonçant, je devois me fouvenir , qu'il m'en 
avoit parlé dans ces termes ; que les parties n'é- 
toîent pas toujours fi libres & fi tumultueufes ; 
qu'au lieu de filles, on y avoit ordinairement des 
demoifelles d'opéra, & des maîtreffes entretenues^ 
qui formulent une compagnie fort aimable ; ou 
même quelquefois d'honnêtes femmes, des amies 
du chevalier & des fiennes, qui ne croyoient rien 
rifquer à venir fe réjouir avec eux; que j*étoisle 
maître de choifir, parce qu'il feroit goûter aa 
chevalier ces arrangemens pour la première par« 
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tîe; qu'il falloiten eflfayer avant que de me livrer 
a mes idées chagrines ; enfin , qu'étant ami de 
mon père & de moi, il ne vouloit pas que ]e 
rompijQTe brufquement avec des gens de qualité 
auxquels il m'avoit annoncé du meilleur ton, & 
qui lui avoient marqué beaucoup d'envie de me 
revoir. Je trouvai ce dlfcours (i raifonnable que 
je ne balançai point à m'y rendre. Donnez-moi 
donc d'honnêtes femmes, lui dis- je; car, outre 
mon inclination qui me porte à les préférer , je 
fuis curieux du contrafte. J'ajoutai qu'ayant trouvé 
beaucoup d'efprit & d'agrément à tous les hommes 
de fa lociété , je ne doutois pas qu'elle ne dût 
être charmante , quand elle fe condendroit dans 
les bornes d'une galanterie honnête. Nous coiv* 
vînmes d'un fouper pour le lendemain. 

Celui du jour fut fort férieux, comme j'ai tou- 
jours remarqué que les aflemblées le font chez 
les vieux feigneurs, & chez les miniftres. La gra- 
vité du maître, qui vient du rang ou de l'âge , la 
multitude des convives , que l'intérêt ou la vanité 
attire plutôt que Tefpérance du plaifir , & qui fe 
connoiflent quelquefois fort peu , ou qui vivent 
fans familiarité , enfin l'air de repréfentation qui 
domine plus que celui de fociété , rendent ces 
grands foupers aflez triftes. On y fourit fans joie» 
On y Eût bonne chère fans goût. On y raifonne 
fuf le$ préjugés établis, fans ofer les contredire» 



'62 MÉMOIRES 

Communément le vin y eft déteftable. Hfemblc' 
qu'on évite de l'avoir meilleur par précaution j 
afin qu'un excès de chaleur ne fafTe jamais oublier 
les règles de la politique & de la bienféance. 
Auili fort-on avec le même refped qu'on cft 
entré, & perfonne ne s'avife de prendre ces fou- 
pers pour des parties de plaifirs. 

L'averfion que j'avois conçue pour la débauche, 
ne m'empêcha point le jour fuivant de me rappeler 
ce que j'avois proinis à Fanchon. Pétois férieu- 
(ement réfolu de l'aider à fortir de fon miférable 
état. Il s'agiffoit de l'employer à quelque chofe 
d'honnête. Je ne doutois point qu'avec une appa-^ 
rence d'éducation , elle n'eût quelque petit talent 
que je me propofois de cultiver. Je fuivis foh 
adrefTe , pour me rendre chez elle dans une chaife 
à porteurs. Elle y étoit fans rouge Se fans parure. 
Je ne la trouvai que mieux dans cette {implicite. 
Ses remercîmens furent vifs ^ & me parurent 
fincères. Loin de lui rappeler des fouvènirs humi* 
lians, je louai ces prémices de fagefle, & je lui 
demandai quelle forte d'occupation elle vouloit 
embrafler. Elle me dit que fans exceller dans au- 
cun genre , elle avoit de la difpofition pour tous 
les ouvrages de main. Ce choix qu'elle m'aban- 
donnoit me parut une nouvelle preuve de fa 
bonne foi; Cependant l'ayant preflee de fe déter* 
DÛner , elle me parla d'une femme de fon pays qui 
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tiers la dcpenfe. On parut comprendre mes vues. 
On me fit valoir la difficulté qu*il y avoit à con- 
duire une fille de cet âge. Cependant ^ pour fé- 
conder ma charité , on confentoit à fe charger 
d*elle. Mais ce fiit à deux conditions : Tune que 
fon père 8c fa mère fuffent informés du fervice que 
je vo'ulois lui rendre , afin que cette idée rendît 
ùi converfion plus confiante ; l'autre , qu*elle fut 
dans fes meubles , pour lui faire éviter lies occa<^ 
fions dudéfordrequifont toujours plus fréquentes 
& plus dangereufes à Paris dans les chambres au 
mois. Je chargeai la marchande de choifir une 
demeure qui convînt à Fanchon , & je promis de 
payer les meubles. Elle me fit une longue hiftoire 
de la naiffance de cette fille , & des liaifons qu'elle 
avoit eues avec fa famille. Pécoutai peu tout ce 
qui n'avoit pas de rapport à mes bonnes inten- 
tions. Après un traité dont j'étois fi fatisfait , je 
quittai la marchande , fans défirer d'autre éclair- 
ciffement fur fon caradère , que celui dont je 
croyois devoir nie fier à moi-même. G'efl la feule 
faute que j'aie à me reprocher dans une aventure 
qui paroîtra faire peu d'honneur à ma prudence ; 
mais avec ma bonne foi naturelle , il fallott con- 
noître mieux Paris que je ne faifois encore , pour 
être en garde contre des apparences fi fortes de 
vertu & d'honnêteté ; & je n'écris que pour l'inf- 
iruâion de ceux qui peuvent avoir autant de 

bontc 
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bonté & de droiture avec auâî peu de lumières. 
Cet aveu fait connoître que j'étois la dupe de 
deux friponnes y & que leur artifice étoit con- ' 
certé. Jen'en partagerai pas le récit , quoique le 
dénouement foit arrivé quelques femaines plus 
tard« Madame Birat , c'étoit le nom de la mar-^ • 
chande^ ayant confenti à faire les avances des 
meubles y fur la promeiTe que je lui ùs de payée . 
fur le champ fon mémoire, je repaifai chez Fan- 
chon , qui parut charmée de cette nouvelle. 
D'autres foins m'occupèrent pendant deux jours; 
mais j'appris de mes gens qu'on étoit Venu s'in- 
former, de ma naiffance & démon bien. Cette cu« 
riofité ne pouvoit m'offenfer. Le troifième jout 
au matin ^ madame Birat vint me rendre compte 
de l'heureux progrès de fon entreprife, & m'ap- 
porter lu Htiémoire des meubles. Il montoit à 
quiilze cens francs. Je ne trouvai pas la fomme- 
exceffive. Je dis à la marchande que je 91'applau- 
diffois de pouvoir ramener defes égaremens, à 
ce ipvi% » une fille qui me: paroiÛbit faite pouc 
l'honnêteté. Elle me demanda ce que je vouloiçc 
donnera Fançhon , pour l'aider à vivre. Son tra^ 
vsul 9 me dit-elle , lui rapportera chaque joui^ 
vingt fols 9 qui peuvent fuffîre à fa nourritur^e,; 
mais, accoutumée comme elle eft à la vie aifée., 
fî vous voulez- qu'elle trouve quelque douceut; 
dans fon changement , il ne faut pas l'a réd\ûre 

E ■ ' 
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au néccflaire. C'eft mon deffein , rëj>ondrs-^|e ^ 
& je veux qu'elle ho manqué dé rièii auffî loh^ • 
tems qu'elle fera raifortmtble. Je vcJux: même con- 
tribuer à fon étaWiffeihént. Madaitie Birat & Fâtr- 
chotl étoient d'accord à me tromper. Mais Fàrn 
chon n'étoît pas trompée moins qiie moi par nia- 
dame Birat. J'allai vifiter lé nouvel apparteàienti 
Les meubles me parurent au-defloiis dû prix; 
Gependarfi j'avdîi apporté la fdififilei & je la 
payai. Je réglai aufli UM pénfion môdit^ilé ^ que 
je promis de payer chaque femaihe. Le^ deux 
miférablds dévoient rire beaucoup de «ta bbtité, 
car à la réferve du jfbur où Fanchoh m^àVdlt at- 
tendu, il ne s*€!i paffdit |^oitit ùh ftul 4uî fôt 
exemptée libertitiagè. Madame Birat étoit k^tté 
liiéme femme qui t'a voit engagée dans le défbt'Âr^ 
après ht lilort dé foti ^^fiiaht ^ & qui ft faifdit Uif 
revenu de fa jeuHéflè 8c de fa beauté. Faâèhdii 
lui avôit feonfié U difcoùrs qiïe je tlii avbîs tenil 
dans la petite maîfoh éi ckieValiér.» v;, 8é c'êtdii 
par felboht^Q^ qU'ëlti a^t ehtrèjpfis 4è tà6 
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Jfe aécdavrf* cet infime c^<ptôt , îdi^û'8 
ioûbboit à fa pteiile iexécijribh. La pèWféfe *e mï 
revint pà« de retodrirei- aii lôgèfeènfe «laié j'I^ft 
ineubîé. Madame Bitat-, qtii dyntîtAfâ lâé ^*;éJ# 
cheiïnoi pour receWif là pca^oh liiaWfèlihiêâîirej 
ilfy Veiiolt pbnit fôhs fo^er ^tt»hi ma ^SùSaXaH 
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vreFanchon, Sans doute , luî répondîs-je; voyeï 
vous-même ce qui convient dans cette occafîon* 
Je crois, me dit-elle , que pour lui faire une dot 
Jionnéte, vous ne faurîez lui donner moins de 
mille écus. Elle en auroit obtenu deux mille , fi 
elle les eût demandés. Je lui donnai ma parole 
que les mille écus feroient comptés le jour de la 
noce, & je me propofai d'y joindre quelques bi- 
joux, qui dévoient être pourFanchon un monu- 
ment perpétuel de mon amitié. Madame Birat 
ayant fixé le jour de la célébration , je lui aban** 
donnai le foin de tout le refte. 

Jamais, peut-être, je n*avois goûté de fàtîs- 
fadion plusifenfible. Le bonheur & la vertu d'une 
fille aimable"ailoîent être mon ouvrage. Je rendis 
grâces au ciel de m'avoir rendu rinftrument d'une 
fi bonne aftîon ; & je trouvois un furcroît de dou- 
ceur à n*ayoir, en quelque forte , que lui pour 
témoin. Comme je n'avoîs pas vu Fanchon de- 
puis que j'avois payé les meubles , je ne pus ré- 
fifter, la veille de la noce, au défir de la féliciter 
de bouche fur l'heureux dénouement de fa for- 
tune. Je me rendis chez elle fans précaution. C*é-' 
toit le matin. Elle étoit feule, & je vis bien qii'elte 
ne pouvoit fe défendre d'une vive furprifc. Mai$ 
les remords qui pouvoient la caufer, n'avoîent 
aucun rapport aux. artifices dé la Birat. Je Tem- 
braffai tendrement } & c'étoit la première fois qiio 



}e Teoflè tnksDc irec cette marque d'clUmc 6: 
ifafleâioQ. Scn ceDtnms me parut redoubler ; 
niais ne fisîrsnc çae mes idées, le ciel m*cft te- 
mcno, lui dis-je, que votre bonheur me couche 
autant que vous. Je fuis au comble de mes vcrux« 
Ah ! que la beauté mérite d*adoratiom ^ UM- 
qu^dle eCfc accompagnée de Fhonneur te Ceiè 
vertu ! Je trouve Thommc , à qui vous aSez 6vt«- 
ner votre cœur, bien eftimable de le déf^Sâr ^ i^ 
tels titres, & trop heureux de Voinmie^ f^^lr 
donc demain , ajoutai-je, c*eft àtm^rj 'nie «-vw. 
vous mariez. Fanchon , comme dS^rfés <Ui^ ^tsn 
tranfport, & confondue d'un d^Ti-Vi»:*; wu-ivii **M 
ne comprenoit rien , me répondit^ esv »'^uf;(C'ft%r ^ 
que je me réjouifTois fans àr^ju^ ^ ?«nnr<r^»tner 
mais que je devois YexcuStrd eCerVsîir'.vff y\ti^r 
dans le fens d'une plailanterie '^s^^'sï'.e x ^nr^^i/^vr 
pas. Je parle , repris-je, de vvr* »4r^^ -liM 
doit fe faire demain* Vhàstme JAria ie .'#i»r vr 
pas reculé (ans m'en avertir* Cer^*^ «v^î^An/'*^ -«^ 
me parbiffant pas jeter ^Hm. cte "J^r-^ i^c. ^^ 
réponfes, je lui db neaetcùtrs: iie^^vsv -n-^r^^r^. 
vous pas demain avec an e^yninît i<H '^^^^^^^ 
générales i elle me répoc<âe ar^c ifus^^i^nx*^- "'. 
trême; moi? hchs uob : tt >5^^ne f/'-y* v •- 
fent ne m'a parlé de aaria^ ?^«i*ii»*y «. -i>' •-- ^ 
je lui fis répéter phisieiar^ r>c » -u^.^e ^^-^ A 
Enfin ^ ne pouvaacdoweer ^1 1;/ ^^r ^v«^ ^^^.'i^ 



^'; 
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aventure quelque trahifon dont j'étoîs Tobjct, je? 
ne pus me perfuader aufli que Fanchtin n'y fia( 
pas inéiéç, h prie levai d'un air furieux , pour ts^ 
promener à gjrands pas dansfa chambre. J'appelai 
deuiç laquais que j'avois avec moi 5 fans favoic 
encore quel ordre j'avois à leur donner. Maia 
îorfqu'ils parurent pour le rççevoir , j'avais forni4 
une autre réfolution. 

Je repris ma cliaife , près de Fanchon y qw 
la frayeur avoit retenue jufqu'alors fur lafienne, 
Loin de lui marquer de rçmportement , je penfai 
fi tirer la vérité d'elle par une explication paifible i 
ç*e{|^^-dire j la vérité fur tout ce qui la çonçer-» 
lîolt, car un moment 4e réflexion m'avqij fait 
concevoir qu'elle n'auroit pu défavouer le mar 
riage fi elle eût été de moitié dans cettç four- 
beriç. Je commençai par lui apprendre toutes les 
çirconftancçs qu^elle paroiff<»t ignorer. Se je n'ou- 
bliai pa$ l'article des mille écus. £Ite écouta ce 
récit avec une indignation qui ne le cédoit point 
à la i^ien^ie* A peine me laiffart-elle finir. Madame 
Pirat , mç cHt-elie, eft la plus méchante femme 
tiu monde j jfc pui(qu-elle me trompe moi-même , 
je vo^s apprendrai que par rapport | vous, cç 
p'eft pas fon coup d'efikiç Elle vous a fait pay^ 
quinze cenç francs pour m^s meubles f ils ne rer 
viennent qu'à cinq cens ; elle a mis le refte dans 
fa poçl^e^ po^ fe payer ^ aïV^#?.(lit^ ^^figç^ 
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vice qu'elle me rendoîc Elle m'avolt bien prédit 
que ce ne feroit pas le feul piège où elle vous 
feroit tomber* Je n'ai confeoti au premier , conr 
timia FancfaoB en pleurant, que par la crainte que 
}'ai de cette méchante femme ; & j'ai été plufieurs 
fois fur le point de vqus écrire qu elle ne me donne 
que h moitié de votre penlîon. 

Rien ne povjvoit m'étonner, aprcs ce que j'a« 
Tois découvert* Mais ne trouvant Fanchan cou* 
pable de rien dans fes aveux, & jugeant au con- 
traire qu'avec le malheur de s'être trompée comme 
moi dans l'opinion qu'elle avoit eue de la Birat , 
elle avoit été tyranitifée, & forcée &u (îience par 
faGtuation; j'étois porté à la plaindre, îorfque 
i'envie me vint de revoir ces meubles qu'on m'a« 
voit£ût payer deux fois au-deifos de I<;ar \A.tjT. 
Comment ai- je pu m'aveugler G fort ? cif'^-]e ta 
me levant, pour entrer d^ta un Cébiiuu o^ F«n- 
çhon avoit fon lit. Elle vint à moi duo ûr ûs^^ùc, 
&fe défiant de mon deifem , elle me tint q;^!*^ ^cs 
difcours qui pouvoient m'en 6ter la penfte. MàIs 
(ans voir encore les raifons qu elle et dvrjy>ir 
dy foupçonn^r de l'artifice , j o^vrii uy^:u, ic 
j'entrai malgré elle. Vn hommes q^ u«^voir et 
$*habiller , fe préfenia d'un air râo!^, t. zr,^ Ct^ 
manda fi j'en vouk» à iuL Ncm , I j.i dU-^e i.%<.:- 
féremment; je regrettée;»^ Ce vo^t^v/r (r>-^- 
blé , car ayant pa^é la cuit av^ ciac>;;/^/i4^c , 



r 
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vous ne deviez pas vous lever fi matin, Dan^ 
i rétat où vous me furprenez ^ répondît-il, en fou- 
riant, je ne puis rien défavouer; mais je ferois 
fâché , ajouta-t-il, d*un ton fort civil, que vous 
y euflîez quelque intérêt. Nul , je vous aflure , 
lui dis-je , & vous faurez d'elle-même quelles raî- 
fons j'ai eues d'y en prendre. Ma curiofité ne pou- 
vant être fort vive après cet éclair çiflem en t, je 
fortis, fans ajouter un feul mot* 

Il ne m'auroit pas été difficile de faire punir 
deuxmiférables, quiavoientabufé fi indignement 
'de ma bonne foî. Mais il faut être bleffé dans 
quelque pafBon , pour attacher beaucoup de plaî- 
fir à celle de la vengeance i & je n*avoîs été con- 
duit dans toute cette aventure que par les fenti- 
mens tranquilles de la compaffion Se de la bonté. 
Je dédaignai même d'inquiéter la Birat pour fes 
vols , ou de la confondre par mes reproches. Le 
marquis, à qui je fis part de ce qui venoit de 
m'arriver , en m'humiliant beaucoup de ma cré- 
dulité , me dit , non-feulement qu'il conrioiflToit 
la Birat pour une marchande de plaifirs autant 
que de. modes, & que c'étoit d'elle-cicme qu'il 
avoît eu Fanchon & fes deux compagnes dans la 
partie du chevalier; mais qu il avoit vu Fanchon 
livrée à fes infamies ordinaires, tahdis que je la 
crpyoîsfage, & régulière au travail, it'-^ûutaji 
oomoK le frvMt d'une longue eicpériçnce ^^ qjHhhi 
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filles de cette efpèce frrr-.-i-Tir^- ist -r- 

la vertu. Dans ce fbi'. ; ùr» , '.-t -=.: r:;:rï 

la débauche eil un poi':?: f-i:«2Î2 . ri. r?^- - — 
au même înftant rédic.d:*: i. -i r.-.- 1 1 . - 
paroit la promptince Ce :i- - - . — . t r. . r^^ 
à l'effet d'une m.tlicii;* 'TLzrz^jlt :« -..- . 
même fource. Oii":::i 1= c-rr-i.- 1= l-t r.-trLs:——. 
Ils vous difent que ce. i£-c-:T r-jLzrz^rr. i^ - 
volupté brutale feccz-.n-CL:-r: i-r.-r.i _ :z-jr. 
du fang, aufll fub::er:er:t :.* -t ^^ t -t '..:i:.- 
corromproît un bîiH- i* 1^.^. Ar:.' - i -....-.i 
femme qui eft attexr:e .-* :'..: i* t -îV-Urt ..r- 
ruptlon dans les qualités dî 1 .:rxt . . 'ts t»^::: 
refter d'honnête que li £r.-t . r:„:':^t rt- -..i*! , 
qui trompe encore un r.'îrr: 1. 1 wzrz.t 1.:: rr:-:- 
rience. 

Je n'ai pas vou! j m^ !\>c h'.---*: i ^v:!- •*- 
çu du ciel un caraccre çvtrt>'C>'iI-t . c.ci: 
que mes leâeurs aien: p- s'iprsr'csvvj- t jt - ..' 
quelque droit de me ranrlbutrr. J rtvl: :...: ;•/-' 
le monde par ma naiîTince, nés c-î-^ir: li;-'.- 
relles, mon éducation, & p!ii$ erjcore f'^r r-rs 
inclinations & mes goûts , qui xx;e tàifc*Le::i u.u.er 
la beauté & les pkdfirs. Mais c'étoit y^-^s un 
monde vertueux que j'étois &2t ; & de toutes 
mes qualités naturelles , celles qui me rendoient 
le plus eftimable à mes propres yeux, écoienc 
cellçs dont je voyois le moins d'u&ge i 
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dans les fociétés que j^avols connues. Cependant 
je m'apperçus , plus d*une fois, que ceux mêmes 
a qui elles paroiflbient étrangères y n'en prçnoient 
pas plus mauvaife idée de moi en me les voyant 
fouvent exercer, L'averfion que j'avois pour \% 
médi(knce, furtout depuis les infuftices & les 
^ufifetés que j'avois vérifiées , me portoit toujours 
i prendre le parti des abfens. Je les défendois , 
contre les imputations les plus hardies, du moins 
par des vraifemblances , & des poflîbilités. Mes 
apologies n'étoîent jamais choquantes. Je ména- 
geois le détrafteur avec beaucoup de politeffe. Jf> 
remarquai que ce zèle pour la réputation d'autrui 
piaifoit au plus grand nombre. L'honneur du ciel 
etoit un intérêt fur lequel je ne m'oubliois pas. Il 
n'étoit pas quelHon d'une morale pefante. Mais ja 
voulois que le premier être, l'auteur de tous les 
biens , fût refpeâé ; & de toutes les occafîoos 
de querelles il n'y en avoit point que j^euile faifî 
plus volontiers, fi ce n'eût été bleîTerfçs propres 
loix. Je trouvois encore des partifansquîparoif^ 
foient charmés de m'entendre dire ce qu'ils pça- 
foient , & ce que de malheureufes confidération^ 
les empêchoient d'exprimer. Une avitr^ difficulté 
me caufôit beaucoup plus d'embarras. Ce n*étciit 
point Kgnorance ; je comprenons que les lumières 
de tout le monde ne peuvent pas être au même 
degré. Ce n'étoit pas niêmç I9 préfQmptÎQn 6( i\uf 



de fuffi&nce ; )e iavoîs que la v^^é & fÂSiour- 
propre tome les vices de tout ccre qui vtfy'ixu 
Cétoit le déhut àc jufieflè éuks les raifonne* 
fliens. J'estendois peu de dîfcours qui ne s'en 
refTendflêot» Uaeînfulte àmon honneur ne m au* 
roît pas hkSè fias vxveaienc 1a poUtefle ne me 
permettoît pas de k faire reoiarquer. Dans cette 
douloureule foufiance» je ne trouvai qu*un parti 
pour accorder tous les droits ; ce fut de me taire 
loifque j*avois Torcilie bleflee par quelque travers 
de cette nature. Celui qui parloit, ne manquoic 
pas de prendre mon filence pour un témoignage 
d'approbation ; & ceux qui s'y connoiiToient âHcz 
pour rfy être pas trompés , le regardoient comme 
la retenue d*un homme modcfte qui ne a\c^rze 
point à fe &ire valoir aux dépens d'à jrr.i. #^^r.v.« 
fnoinsembarraflefur toutes les petlM;^ : .^vr.e- «»< 
de commerce 9 qui choquoient ma drvirar^ vi na 
générofité. Celles du jçu , par e-«mo*«^ , r vy. 
voient en moi un cenfeur irv.^irrji,v^ ^w< e 
gardois des méaagemens pour W'xaxeur t*- • - 
pon. Un jour que je voyoîs ;.v-er ui msc^r : - 
je m'apperçus qu'un abbé, sm^vi ti;*;>-: . .. 
affis, ne mcloît jamais les ca.tei ml i ^ur r^.-. . 
& bafte. Jerobrervaiatte^.r:?«ni4sir. .1 -- . .. 
drefle^ en mêlant , de faire t'jast^er •« i^. ^ - 

fes genoux. Enfuite r^ fe<iv-nr*nr i,î^ -. 

une des dei» fois qu'on ta iivimv \. .. ^^ ,, 
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lorfqu*iI de voit s'en donner quatre, il lutétojft 
aifé d'y joindre les as qu'il avoit déjà Je irfap^ 
prochai de fon oreille : M» l'abbé „ lui dis-je, eik 
honneur je vous couvre de honte fi ce manège 
continue. Il fuivit mon confeil. Un autre jour ^ 
dansun pharaon qu'on avoitpropofé après fouper^ 
)6 vis un homme de confidération qui marquoit 
fouventfept & le va pour le paroli. Cette rufelui 
avoit réuflî plufieurs fois. Eh ! monfieur lui dis-je à 
Toreille, le profit paie-t-il affez la honte? Outre 
la fidélité indifpenfable , mon caraâère au jeu étoi» 
■de céder tous les coups douteux , & de recon- 
noître volontiers que j'étois le plus mal inftruît 
des règles. 

Le monde a l'idée des vertus dont il eft le plus 
éloigné. J'ai même obfervé que les plus vicieux 
afFeâent de l'eftime pour les qualités oppofées à 
leurs vices , foit qu'ils veulent fe déguifer par 
cette comédie, ce qui eft toujours rendre ua 
hommage à la vertu ; foit que par une dépravar 
tîon bien plus odieufe, ils s'accommodent vo^ 
. lontiers de ceux dont ils n'ont point de concur- 
rence à craindre pour leurs goûts. Ce n'>eft pas me 
flatter beaucoup que d'attribuer la confidération 
que j'obtins , à l'une ou l'autre de ces dçux caufe$. 
Je me voyois recherché avec empreflèment, dçs 
perfonnes mêmes à qui je craignois d'avoir déplu 
par l'exercice de mes pri^cipest Je paiToi^pouc 



tin liDumie fsxzdi^n: r*jriireî, qjî ccnvenoit i 
tontesforEE t^ÎDZiàrsL. Les femmes oe m'avoient 
pas moins jâi sr z&^ion que les hommes. Le 
vieux margiiB. aximqclrrîté aflez fouvenc de ne 
voir entrer ma! usais fes idées, ne fe lalTott paf 
de me répéter que 7e iexx>is mon chemin dans k 
monde avec k czraâère que j'avois commence i 
m 7 r^^^"-- £ n'avoit pu fe taire fur ravear.:re Cie 
Fanchon. Quoiqu'il eut fait ce rédt avec !«. ^ 
Teur de ranmé , il s*étoit trouvé dei ^^^ ca 
bd air 9 qui zroient décidé qu'a ovr I^» . rr^^ 
Tefprit quHs prétendoient me oramcr^, i -sa* 
toit pas penms d'être (i dupe. M^s, 'jà ? .çajc 
des homictes gens applaudiflVsent a cène iCLon^ 
& touteslesfemmes , n'y confidéranc que !a ivxnté 
& la droiture de mon cctur, en parloient avec 
raviflementi 

Ce détail m'a fort écarté de la nnuv.:ile osrrie 
de fouper à laquelle j'étois engagé. Je r^x^Va » 
même jour une vifite au cheviller , cvs.rrj^ »| 
chef de nos plaifirs. D me nomma !cî 'fartjK; ^ 
nous devions avoir à fouper. C::i)i«p.r .r . 
femmes de con^tion, dont H me if *- ^ .- 
Quatre , me dit-U , car milçré ia w^;^ .•^.■. .. .- 
qu'elles ont de moi , elles veulent fc- -ri' ..-*.-. 
le nombre contre le préjugé, aui l'i* >« • - 
rable aux petites maifons, L me fjf •. *► -^ 
d'un chef d'efcadrc , q^â ae & »ntrwvt /^ •^- 
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Ifarîs , tandis que fon raarî croife fur les tôtei 
ll*Afrique. Eilé eft de toutes les fêtes. Cependant 
ia vaftité la défend mieux que fa vertu. Elle dflb 
âftns t'ôfnfiion que la galanterie étant nutCbie i 
la beauté, & furtout à ia fraîcfeeur du tânt^ 
^u'êHé a effeâivemem admirable , 'A vaut mieuxi 
entré d&Wk ptaiiirs, qu'une femme s^«a tieboc i 
celui d*étr0 belle y que de chercher dans f aittocîr ^ 
aux iépetis de fon telfit ^ des douëeiirs qu'dmm'y 
%rbiiVè j)às totijoars; 

il fàû% l'eft trolre , ajouta le dlévafeef , idrf- 
iqu^eikfiaHe de fon indiffifrehce pamr les kamaie& 
^t ti\n a pas tailt pour le vin de xfaatnpiigiiey 
^ui fl'eft pk& plus aim de ia frakheur; 6e des 
^gens jpÀàs iâftMns que moi y prétendent t^is'eHe 
iift dâdeÙ5t côtés fort à Tépreu^i^. i( cdiltifàit: 

Une autre de nos dames efl une ixuoe ibrt 
^qtiàMè-, qui fe nomiMe k coTMÔifllde ]âr«..^ 
fertiïtté d'éfprît & livrée au déhWrî du jeoi <3e 
itom m m*étaflt poîint îÀdonnU, fur-tôw airecb 
Qualité dé jôueufë 3 je deAiandil au ekeviiller il 
}e rfavôîs pas pu voîf la coifttéfle chet rkitoi^ 
dante de . • » Oui, the dit-il ^ elteeft xle fesainià^ 
lel*y ai Vue, tepris-je^ & jé Pal trOuvéf» ti*l- 
itimïl>teé Je fouhaiterôis que fâ paflîcfri pé«r fe 
Jeu lui iaîfsit plus de liberté pour fatfisfeSre fort 
Càeur. On m% peint fon financier fou^ <tes fertks 
'fim désed^M. Que v^efc'-vi^us £re? reapfii* 
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il. Elle n*aime rien. Sa folie eft le jeiL Je nt 
Vu ce foir qu'à titre de femme libre ^ conini« 
les trois autres ; car il eft trop difficile d'avoir 
une feiiime étigagée, fi Ton n'a fon amant, qui 
n^eft bon d*aûlleurs qu*à gêner une afTemblée. 
Comme j'étois bien-aife d'avoir le caur net fur 
la comteflte^ j'infiftai. Mais ce financier, qu'elle 
fl'iaime pobt (ans doute , ne laifle pas d'être fon 
amant* Vous êtes curieux, répliqua le chevaliei; 
& je ne refufe pas de vous fatisfaire. Ce finan* 
der eft une dupe qui n'eft l'amant de perfonne. 
il aime le jeu , il croit l'entendre ; nous avons 
db deux jours l'un , che£ la comtefle , une partia 
de ipiquet aux douze francs le point. Il jouti 
contré elle tt moû Nous lui avons gagné cec 
hiver environ cent mille francs. Sa perte l'en- 
gage ; bm compter la vanité d'une fi belle par- 
tie, & le plaifir peut-être de s'imaginer, comme 
Vous i&es, qu'on le croit bien avec elle» Mais 
)e vous garantis qu'il n'eft pas queftkm d'amoun 
Il étoit inutile de dire au chevalier l'ufage que 
|e fiûfois intérieurement de fon récit. Je l'^uf- 
lois à mes idées fur l'article des réputations. 

Notre lEOifièÉie dame, reprit il , eft en vérité 
une tr^jolie femme » i qui je ne ferob (las fi- 
ché de plaire} c'tft ce que je lui répète depuito 
deux ans5 Êms être plus avancé. Ce n'eft point 
par attachement pour £m maâ qjn'elie me ^ 
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fefpèré. Je ne connais pas d'homme plus com-^ . 
mode. Il entretient une fille d*opéra , qui Toc-^ 
cupe entièrement , & qui le guérit de toute forte ' 
de déticatefle pour la conduite de fa femme. J^ 
la foupçonnerois de quelque intrigue fecrète^ 
fi je ne Tavois fait obferver avec le dernier foin,* 
Après mille réflexions, je ne puis attribuer cette^ 
opmiâtre fagefle qu'à la froideur de fon tempe* 
lament, qui ne Tempéche pas d'ailleurs d'aimer 
k table & les autres plaifîrs. 
. Enfin 9 vous fouperez avec une quatrième 
deeiTe, qui n'a paistoujours été firaifonnablequ'eU 
lé Teft devenue depuis la perte d'un homme qu'el^ 
le a beaucoup aimé. C'étoit la vivacité mêine» £Uè 
a fait cent folies pour cet amanu S lui eft refté 
de Ta mort un fond de inélancolie.qùi l'a jetée 
dans la leâure, mais qui ne la rendras moins 
aimable. Il y a fix mois que cet état dure. N'ad^ 
inîrèz-vous pas cette conftanoe ^ poi^r une dou- 
leur d'amour? 

J'avoîs craint dés portraits . auffi malins que 
€eux de l'intendante. Mais' le chevalier acheva 
fans mettre plus de fiel dans fes couleurs. J'ai 
remarqué toute ma vie que lés femmes font 
médifantes de fang-^ froid, comme fi la nature 
les y portoit d'elle-même; & que les hommes 
ne le font que dans la chaleur du vin, ou dans 
le» occafîons.oàilsyfont excités par l'exemple. 

Nous 
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Nous nous rendîmes à la petite maifon après To- 
pénu Les daines rfy arrivèrent qu'à l'entrée de 
la nuit. Mais la lune qui fe fît voir auffitôt à 
rhorizon , nous confola de l'abfence du foleil. 
Elle nous donna prefqu'autant de lumière avec 
plus de fraîcheur. Le jardin nous parut en- 
chanté. On prit le parti de la promenade jufqu'à 
rheure du fouper. Nous étions fix hommes , car 
les dames avoient exigé que la fête n'eût pas 
l'air d'une" partie quarrée. Leurs regards étant 
^tombés d'abord fur les ftatues : Ah ! fi , s'écria 
la belle mélancolique , nous fommes ici à Lamp« 
faque. Je ne conçois pas quel goût on peut trou- 
ver à ces bfamies. Le chevalier rejeta la faute 
fur le fculpteur , comme le fculpteur l'auroit 
rejetée fur celui fans doute qui Tavoit employé» 
Il femble, dit la femme du chef d'efcadre , que 
les hommes ne penfent qu'à nous tendre des piè- 
ges. Mais ils ne font pas dangereux de marbre, 
quand on ne les craint pas même autrement. Bon^^ 
interrompit la comteffe » ce n'eft point à nous 
que les hommes penfent ; ils cherchent à réjouir 
leur fale imagination. En vérité , dit la dame des 
penfées du chevalier, un galant homme devroit 
épargner ce fpeâacle aux femmes. Premier con- 
trafte. Je me fouvenois des éclats de rire & des 
réfle^dons libres & groflières que les flatues 
avoient fait naître à nott^ premier fouper. On 

F 
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continua de fe promener, La converfatîon ne 
fut ni vive, ni froide, ni fans efprit, ni liée, 
ni d*un défordre choquant. Chacun faifoit fa 
réflexion fur ce qui le frappoit en chemin. L'un 
racontoit une nouvelle du jour , Tautre en pre- 
noit occafion de rappeler une hiftoire plus an* 
cienne. Les dames chantoient, les hommes faî- 
foient des ralfonnemens fur les airs & fur les 
paroles. Enfin fans avoir rien fait de plus remar» 
quable que de nous laffer un peu, nous vîmes 
venir M. le maître , la ferviette fous le bras , 
qui nous annonça qu'on avoit fervi. Les propos 
ne dévoient pas être bien inté.efTans, puifqu'en 
allant jufqu'à la falle à m: nger, le vide fut rem. 
pli par des admirations fur la bonne grâce du 
maître-d'hôtel. 

Nous trouvâmes un fouper digne de la galan- 
terie & de la fortune du chevalier. La falle étant 
parfaitement éclairée , j'obfervai à loifir la figure 
& tous les charmes de nos dames. Quoiqu'elles 
fuflent toutes quatre affez bien, elles étoient 
fort au-deffous de Fanchon par la beauté du 
vifage ; différence dont j'ai vu quelquefois des 
femmes de qualité mortifiées , jufqu'à fe plain- 
dre férieufement de la nature , qui eft conunu* 
nément mobs libérale pour les femmes de leur 
rang , que pour des filles fans nailfance & fans 
honneur. Mais , outre que les loix de la nature 
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tt^ont rien de commun avec la difHnâion établie 
par les hommes entre les rangs & les conditions^ 
on ne confidère point que les filles de cette ef- 
pèce n'ayant d'autre titre que la beauté pour 
plaire 9 il eft naturel que ce foient les plus belles 
qui foient expofées à la féduâion ; & que ^ fi 
Celles qui tombent en effbt dans le dcTordre 
font ordinairement fort jolies y il ne s'enfuir pas 
que le nombre des belles en foit plus grand 
dans les baffes conditions d'où elles font forties. 
Onr mangea de fort bon appétit. On trouva 
les mets & les vins excellens. Cependant il ré- 
gna petîdant tout le fouper un air de réfervc , 
qui me parut approcher de la contrainte. Toutes 
les femmes burent leur vin fort trempé. A peine 
touchèrent-elles au Champagne. Elles goûcèrenc 
de chaque plat ; mais comme des oifeaux qui 
craindroient de fouiller leur plumage. Je leur par- 
donnois ces petites àffeâatlons, à l'une en Étveur 
de fon teint , aux autres par ménagement pour 
lueurs poitrines délicates. Mais, dans un lieu où 
elles n'âvoient pas dû venir pour s'ennuyer ^ 
je ne leur trouvai pas autant de goût que je mV 
étois attendu pour la joie. Au contraire , ciè? 
le premier fervîce , je leur vis prendre un vm 
qui ne m'annonça rien de vif & <f enio»uf -^ 
fut la femme du chef d'efcadre à -«iî *ç "t^r-^ 
d'abord que nous allions avoir obr^rrûyi <i^ 
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eotretîen fort bnguiiTint. En admirant Télégance 
&la propreté de la maifon, elle parla des plaî- 
firs qu'on y prenoit, & qui n'étoient pas toujours 
auflî modérés que ceux de cette nuit. Delà, les 
dames pailèrent à faire la guerre aux bonunes 
fur rinclinadon & les complaifances qu'ils ont 
pour les demoifelles. Il fallut nous défendre » 
répondre à mille queftions qui nous causèrent de 
l'embarras , préfenter certaines parties du meil- 
leur côté, & déguifer l'autre. Cette difcufllon fit 
prendre un air de pruderie aux difcours des 
femmes , & de contramte aux explications des 
hommes. D'ailleurs , après avoir traité long-tems 
cette matière , les quatre dames fe crurent obli^ 
gées à garder plus de mefures, pour (aire fentir 
apparemment la différence d'un fouper tel que 
le nôtre d'avec ceux qu'elles nous reprochoîenti 
Il nous devint impoffible de leur (aire perdre 
cette fantalfie. Le marquis même, qui rifqua 
quelques plaifanteries un peu libres pour nous 
mettre fur un meilleur ton , ne s'attira que Tor* 
dre de fe taire , avec un fourire ironique « 8t 
des exhortations à réferver ces gentilleffes mîB- 
taires pour d'autres occafions. Ainfi , avec la 
meilleure chère du monde , quatre femmes qui 
étoîent au fond très-aimables , & fix hommes qui 
ne manquoient ni d'efpritni d'agrément, pail^ 
rent ime foirée affez trifte. 



On ne laîllâ pas ie "srir -:i:i;i rrr : 
maïs ce n'ctoLc plus Ti.;r:e TmiiT-rrçinnn r^î 
Lorfque cette pcfe ie ^i zcisr» m iir .cr 



ennui , s*cft une fcîs Çî£es sci n3i:u^ i^ - 
adieu la gixeté, îa ziisnrsrre . 'i ir^ rr ^ rr i^rr^ 
aux drconft^nces , i 'e p'ir iîs -=«£l*i:r*c - r.*:- 
fes. On n'auroît penie ri i e -snrsr :2r irrzsr 
de table ; mais les vcînirss i -mrerr xnnsi::- 
dées que pour deTii he'.ir»^, -^^t^j^, zizz * z* 
binet. Là, chacun parir in »e. r::^ . -r: iii*. 
Les dames fe phccrent rnciîcmsrr ' --» -- * 
lit de repos, Taurre tur le z^n^ae >: vr-;.rr« 
ne fe gêna dans fi pcirur*. ?vir-:i.-.* -jr^— -^s 
idées ne feroient-eCes verucs :ia t:- - I.-jrt 
la pefanteur de corps & ^efcrr r^ v.-r-^^-.r 
de régner, malgré qucî'^ces ^icrj'-.sr, --^ <^- 
bloient fortîr par bicnTéance. --s x^ ^x-zt^k. . ^ 
fcènc vive & libertine qu« îes -=<^gi *j::;=-.-t 
avoient eues quelques jours a^rariTirr i^^ ^ 
même Heu. Je fus vivement frappé- «r -. . i^-r: 
occuper à quatre honnêtes femraes i«s :ic:l»ss 
places, qui avotent été centime le tzré^trt Oe 
mille difToIutions. Quelle différence encre k: vi- 
vacité des hommes! Je n'eus pas de peine à 
comprendre ^ comment Tufage de la débauche 
& le commerce des filles , peut faire perdre le 
goût dçs femmes d'honneur & de mérite. J'i 
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roîs parîé , à Taîr de mes compagnons , qu^ils 
regrettoîent Fanchon & Lîfette. 

Cependant le marquis y qai pafToit dabs la 
fociété pour le promoteur de la joie, fe crut 
întéreffé d'honneur à nous tirer de cette létar - 
gie. Il entreprit de réveiller les dames, par quel- 
que trait de galanterie, mais convenable au ca- 
raûère qu'elles avoient fi bien foutenu. Après 
leur ^voir reproché de ne pas paroître affez 
aguerries contre le fommeil, il leur dit qu*il 
çonnoiflbit un charmant préfervatif : c*étoit que 
chacun à fon tour racontât la plus jolie aven- 
ture de fà vie. Et comme les récits de notre 
fexe n'ont pas la même grâce que ceux des 
femmes , U conclut que pour Tamoi^r de nous 
& d'elles-mcmçs , ç'étoient elles qui dévoient 
nous donner cet amufement. En effet, cette pro- 
pofition les réveilla. J'y confens, dit la comtefTe: 
voici la mienne. 

J'avois fçize ans , & je ne çonnoîflbis d'honv- 
jnes que mon père , mes frères & mes coufins* 
Jç 4îs mes coufîns- germains , car je fortois d'un 
couvent , d*où Ton fje permettoit point qu'il en 
approchât d'autres. Un jour que j*étois à me 
promener feule dans le jardin de notre maifon 
de campagne, j'apperçus un oifeau d'une beauté 
ra vidante, qui voltigeoit fur le mur fans paroître 
effrayé de me voir. Je m'avançai pour obferver* 
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Il prit fi doucement fon vol, qu'ayant dirpani 
auffitôt , je m'imaginai qu'il ne pouvoît être bien 
loin de l'autre côté du mur. Il y avoit une 
porte qui donnoit fur la campagne. Je l'ouvre* 
J'apperçois mon bel oifeau qui marchoit fort 
lentement. Je cours, pleine d'efpérance. Il fe 
laifle prendre : quel fut mon contentement ! 
Comme j'allois rentrer, je vois paroitre un jeune 
homme , qui m'avoit été caché par un buiflbn. 
Il me dit d'un air gracieux , qu'ayant perdu 
fon oifeau , il étoit charmé de le retrouver 
entre mes mains. Je l'aurois rendu, quoiqu'à 
regret. Mais je fus bien furprife de m'entendre 
dire : qu'il y demeure, entre ces divines mains; 
& plût au ciel que j'euife le même fort toute 
ma vie ! Dans mon étonnement , je regardai ce 
jeune homme avec plus d'attention. Sa figure 
étoit touchante. Il profita de cet inftant pour 
m'apprendre qu'il m'aîmoit, qu'il brûloit de me 
le dire, & qu'ayant obfervé le tems de me^ 
promenades, Famourlui avoit infpiré cet inno- 
cent artifice. J'avois pris fon oifeau.^ D me prit 
à fon tour. C'eft-à-dire, que m'ayant fait con- 
fentir à recevoir fes foins, il devint mon mari, 
avec l'aveu de mon père. 

La comteffe nous fit ce récit avec plus de 
fineffe & d'agrément que je n'ai pu lui en con- 
ferver* Hé bien ^ dit la femme du chef d'e£- 

F4 
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xadre, je raconterai auflî une de mes a.ventures. 

On fait que , fans condamner perfonne , je 
fais profeflîon de fidélité pour mon mari. Il y 
a deux ans qu'ayant été comme aujourd'hui, 
cinq ou fix mois fans le voir , je m'apperce- 
vois fans être fort gouvernée par mes fens , que 
fîx mois d'abfence font longs pour une femme 
fidelle. Je n'avois pas manqué de galans em- 
prefles qui avoient attaqué ma vertu ; mais j'ai 
là-de0us des principes qui ne me lalffent rien à 
craindre des occafions. Une nuit, que je m'é- 
loîs endormie fort tranquillement, j'eus un rêve 
peu favorable à Thonneur de mon mari. Le plus 
dangereux de mes amans s'étant fortifié peu-à- 
peu dans mon imagination par une infinité de 
petits foins qui étoient fort preflans en fonge , 
commençoit à m'émouvoir le fang jufqu'à me 
faire douter fî je revois. U ne manquoit ri^i â 
ma réfiftance; mais je trouvois une douceur in- 
finie dans les fentimens que j'éprouvois , & j'at 
teftois le ciel que de tels facrifices ne pouvoienl 
fe faire qu'au feul devoir. Cependant le plaifix 
prenoit fur moi de plus en plus , lorfqu'enfin J€ 
me crus ferrée par les bras de quelqu'un. Je 
l'étois effedivement. 5n m'éveillant de frayeuT] 
je me trouvai entre les bras de mon marU 

Comme cette aventure pouvoit nous laiflef 
matière à de fort bonnes plaifanteries, la daioM 
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fe t2.n d'ajouter, que dans rirmccarcî rs ..-' 
cœur , & dans là joie de revoir M, *e 'jrjsi r ^ 
cadre, quis*étoit fait un plaifir de !a "^rr^r:/!-^ 
en arrivant, elle n'avoit pas fait Ci£ic\Lzz te — 
apprendre fon rêve , dont il s'éccit tor: :.c^Li-:± 
Le marquis avoit pris cette femme im reu «i 
averfion. D rejetoit particuliercmer.z fir -îjiiî 
la langueur qui avoit régné dans r^rri z-jn^L, 
.Voilà un mari bien fot , me dîc-U a '/ ".'"î:.'*» . i 
une femme ^qui en paroi t bien f-re. l't ! .: -- - 
pondis , que dans une femme véntiôîicus:?: ir- 
tueufe, je ne trouvoîs pas ce récit itr: i.-A:- 
femblance. 

La dame mélancolique ne put fe dîfp*' 'ir it 
nous Êdre auflî fon petit conte. V'^ i'j'JZ'' , '-: 
en fut le prélude , m'auroit lal: corr/-.trc u 
(Ituation de fon cceur , indépendâmmcr.t c< ^jc 
que j'avois appris du chevalier. Hélas ! no-is cr- 
elle , vous me demandez des hlftoires ùmjicr^j^. 
Où les prendrai-je ? Je ne fais pas rire. Jt ^c 
trouve rien de réjouiflant dans ma mtrr'ji'c. 
Cependant il faut vous fatisfaire. J'ai c-i pcrî- 
dant (ix mois une tourterelle privée, que j'aimois 
avec la dernière paflTion. Ce pauvre animal n*c- 
toit point infenfible à la tendrefle que j'avois 
pour lui. Il n'étoit bien qu'avec moL II fouf* 
froit vifîblement de mes moindres abfences. Je 
croyois lui découvrir toutes les qu^ités qu'oft 
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attribue à fon efpèce. Enfin , j'étois bien troî». 
pée s'il n'étoit pour moi ce qu'une tourterelle 
eft pour un autre. Que vous dirai-je? mon récit 
ne peut vous amufer que par la fingularité. Un 
jour que j'étois à careffer ma chère tourterelle , 
une bête affreufe, Thorreur de la nature , une 
béte dont je ne fais pas le nom , mais que }e fuis 
furprife d'avoir vue -de fi près fans mourir, vint 
me l'enlever entre les mains , fans être effrayée 
par mes cris & par mes pleurs* Je n'ai pas revu 
depuis ma pauvre tourterelle ; mais je l'aimerai 
toujours. 

Cette amante affligée ne nous croyoit pas fi 
bien informés du fujet de fa trifteffe. C'eft l'er- 
reur de bien des femmes à Paris , de s'imaginer 
que le public ignore leurs intrigues, ce public 
dont la malignité aime mieux fe fier fouvent à 
de faufles apparences , que de laifTer quelque 
chofe de réel à pénétrer. Nous comprîmes h 
merveille que remplie de fes fentimens , elle 
n'avoit rien eu de fi préfent à nous raconter, que 
rhiftoire de fa perte, & qu'elle l'a voit crue bien 
déguifée fous une efpèce d'allégorie, La touTr 
terelle étoit fon amant. Cette bête cruelle qu'on 
ne pouvoît voir fans mourir , étoit la mort méme^ 
Il n'y eut perfonne dans l'affemblée qui ne fut 
touché de fa peine , fur-tout lorfqu*on s'apper* 
çut qu'en finiflânt fon récit , elle avait hàSi 
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tomber quelques larmes. La (Lme écrzit ûx 
chevalier , s'étoit réfervce pour le derùrr c-rrs. 
Xobfervai fort bien d'où venoit cette Ctftmce 
pour les autres. Malgré fcs rigueurs po::r le f-_î- 
valier, elle prenoit chez lui une fo'te Ceirr--*, 
que donne la certitude d'être Âimce; &: Z'f::^ 
être fans y penfer, elle ctoi: pirtfc -lir.-sL-î- 
ment à faire comme les honre-rs Ct u rr.iJL'.c. 
Elle fe fit même un peu prelTer ^^l.t errrrr ex 
danfe. Enfin nous tirâmes d'elle ce p-etJ: :écr- 

On s'engage quelquefois c?r.r:e fj'. rr.irnrivt. 
L'été dernier, ayant dire i 1* c.jrr-r"e c:-'^ 
une maifon voifine de \i mîcrr-e . -t -tr. -•:-••■':*. 
chez moi vers le foir , ivec urit firr-rrit Ce 
chambre , dont je m'ctr» £L: ûiconir. r^î:^. 
Deux cavaliers, qui s'éioic^t tro-"»*:: i. C. ♦s' 
dans le même lieu, fe cr^rtrz ol'içvi y^' ;:•- 
lanterîe d'efcorter mon cirri-'^t. ti éiu.cn: i 
cheval. Leur politeîTe f^r f. erie-Tt. c.-r:-:!' 
venus jufqu'à ma porte, ils n/irtrir pitrc i rrrzL 
pour m'aider à defcendre. L f^ir-jh f »-- '.::--;C. 
Ma femme de chambre, rJ éior. l-"- :>*:'.-: .'. 
fort replette, s'ctoît t^syi \t vi:'_-t tcr'^.n- 
toute la route avec un rri:>uc'ior u:-r.-. . -l j t!.-r 
laifl'a tomber dans le Zatt-j^j^. Comme «lie ctf- 
cendit la première, le GViiîeT' qui vit ic mou- 
choir en me donnant h izitân , le crut ii amie 
s'en faifit fort avldemem. Je oomp» fi pM 
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but de cette galanterie provinciale, que. je lui 
demandai ce qu'il vouloit faire d'une pièce fi 
rare. Il la mit dans fa poche en me conjurant 
de lui accorder cette fatisfadKon. Oh ! très-vo- 
ïontiers , lui dis-je. On fe quitta. D'autres pen- 
fées m otèrent celle d'en parler à ma feryante. 
Deux jours après on me remit une lettre fans 
-adrelfe , que j'ouvris étourdîment. Elle étoît 
du cavalier qui parloit avec tranfport de la fa- 
veur que je lui avois accordée ; il baifoit , di^ 
foit-il, mille fois le jour, ce précieux mouchoir. 
Je trouvai la chofe fi plaifante , qu'ayant reca- 
cheté la lettre , je la donnai à ma femme de 
chambre , en lui difant qu'elle ne pouvoit être 
que pour elle Non -feulement elle fut ravio 
d'apprendre cequ'étoit devenu fon mouchoir; 
mais prenunt pour elle en eflFet k lettre & les 
tendreifes, elle fo^ma des projets de fortune fut 
une paflion fi héroïque. Je ne fais ce qu'elle fit 
, pour l'entretenir. Il fe palfa huit jours, au bout 
defquels on m'annonça le cavalier qui venoit 
me rendre vifite. J'avois chez moi beaucouj;» 
de monde , & l'on étoit à jouer. Il entra ; je 
le reçus honnêtement. Dans le cours de l'aprè^ 
midi „ il trouva le moyen de me parler fans té- 
moins , & rien n'approche des extravagances 
dont il m'entretint. Sa vive paflion, la recoib^ 
noiÛance qu'il avoit pour mes bontés , (es ador 



d'un HoyxiTE HoKJss« 55 
radons pour le divin mouchoir , Tardeur qu'il 
avoit à le baifer nuit & jour. Ennn, ne pou- 
vant me tenir de rire , je réfolus de finir cette 
fcène. Vous me prenez pour une autre » lui dis- 
je , & vous m'avez moins d'obligation que vous 
ne penfez. Mais j'entrevois la caufe de Terreur. 
Là - defllis , ayant fait appeler ma femme de 
chambre , }e lui demandai fi le jour de notre 
promenade elle n'avoit pas perdu un mouchoir 
dont il me fembloit qu'elle s'étoit beaucoup fer- 
vie. Ouï, répondit -elle avec quelqu'embarras. 
£h bien, lui dis -je, c'eft monfieur qui la 
trouvé. 

Cette hiftoire ne parut merveilleufe qu'au che- 
valier. Convenez, me dit -il, qu'elle raconte 
avec une grâce admirable. Elle en avoit effec- 
tivement dans le fon de la voix ; mais pour le 
fujet & le tour de Texpredion , je trouvai que 
la comteife l'avoit emporté fur elle & fur les 
autres. H n'eft pas donné à tout le monde de 
mettre beaucoup de fineffe & de légèreté dans 
une courte narration. A ceux qui n ont pas ce 
talent de la nature , il faut un art infini pour 
l'acquérir. Rien n'eft fi féduifant dans la bouche 
d'une femme , & je fuis furprîs qu'étant dif- 
penfées des fdencts profondes , elles ne s'im- 
chent pas plus à fe donner cette efpèce de m«v 
rite 9 qui convient d'autant mieux à leur (e\v. ^ 
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qu'on ne leur demande, du côté de refprît, que 

de Télégance & des grâces. 

Grâces à l'invention du marquis , ce dernier 
aôe de la fête nous rendit un peu d'enjouement. 
Mais comme ce n'étoit point les agrémens nî 
l'efprit qui manquoient aux quatre dames , il ne 
me parut pas moins qu'elles étoient déplacées. 
Je le dis au marquis en le reconduifant dani 
mon carrofTe. Il le fentoit beaucoup plus que 
moi , parce qu'il avoit des goûts de plaifir beau- 
coup plus vifs , & que dans tout autre lieu , il 
auroit préféré Fanchon & Lîfette à d'honnêtes 
femmes. J'ajoutai que je chercherois fans doute 
à revoir celles que nous quittions , mais dans 
des occafions où elles feroient moins gênées par 
les cir confiances , & moins gênantes pour ceux 
a qui elles feroient l'honneur de fouper avec 
eux. Il fouhaitoit fi vivement de me retenir dans 
fa fociété , que pour me faire eflayer de toutes 
les fcènes , il me propofa une nouvelle parde^ 
en me laiflant le choix du jour. Elle n'aura prcP 
que rien, me dit-il, qui reffemble aux deuit au- 
tres , & je fuis trompé fi elle ne vous plaît da- 
vantage. 

Elle fut plus reculée qu'il ne le fouhaîtoki 
par des încidens qui firent Mcntôt prendre une 
nouvelle face à ma fituation. Je reçus la réponle 
de mon père à ma dernière lettre» Il me mat-*' 
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quoîr qDC fnrvant me:: vues. C jvoi: l entL CDin?- 
te es na xiédaratioTi a Tniiricmaifelk as ^.Vnr 
V. • - - /t gue l'jyjTiî diçacrée â Krc eUe-mcaïc 
mi lenre . 2 n'avoir pas manque de î'obfcrvcr 
be-ijc^up pendant cette leàure ; qae malgré îi 
rouçe jr dont fan vifuge s'étoiî co:;verr , î3 «voir 
cm cécouvTT que fes mDirremens les plus x& 
ne venoient j)'d5 de {a confufion Bi de fan em* 
barras ; que fait amour ou haine, cHe étoît agi- 
tée par quelque piiffion violente, 8: qu'eDc n'a- 
vo.it pas fait difficulté d'in lifter fur fes préten- 
tions après avoir relu ma lettre ; quTl la croyoît 
capable d'employer toutes fortes de voies pour 
les faire valoir ; qu'à l'égard de l'explication que 
je dcmandois fur les comp^aifinces qu'elle s*ac- 
cufoit d'avoir eues pour moi , elle avoît répon- 
du avec emportement , que c'étoit joindre l'in- 
fuite à la perfidie, & que la juftice qu'elle n'cf- 
péroit ni du ciel ni des hommes, elle fauroit 
fêla faire elle-même. Son père, fans entrer dans 
fes fureurs , fe plaignoit amèrement que j'avois 
perdu d'honneur fa fille & toute fa maifon. A 
cette peinture , le mien ajoutoit qu'après un 
de'fàveu aufli formel que celui de ma lettre, 
il n'avoit plus de confeil à me donner , & que 
je le devois prendre de mon propre ccrur. 

Il avoit ndfon de fe fier à mes fentlmeni, 
car mon bonheur & ma fortune ne m'auroient 
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pas fait balancer un moment fur mon devoir* 
La difficulté à mes propres yeux ne regardoît 
pas mes engagemens, puîfque j'étois fur de ne 
m'çtre jamais échappé à rien qui pût en porterie 
nom. Mais Thonneur & la religion même n*ont-ils 
pas des loix qui ne demandent pas toujours d*être 
exprimées ? Mademoifelle de Saint V... étoit 
perdue de réputation, (î je ne la lui rendois en 
l'époufant. Etoit-il tems d'examiner fi c'étoit Ùl 
faute , ou celle de mon père , ou la mienne » 
& le mal étant réel , Timpoffibilité même qu'il 
pût jamais être réparé par un autre que moi , 
ne me faifoît-elle pas un devoir de cette répa-* 
ration ? D'un autre côté , il étoit queftion dû 
facrîfice de ma vie , car je ne ppuvoîs envifa- 
ger autrement un mariage , pour lequel je n'a* 
vois nulle inclination. A la vérité, mon cœur 
étoit encore libre. Depuis près de deux mois 
que j'étois à Paris , je m'étois plaint quelque- 
fois à moi-même d'être encore fans ffiaîtrefle & 
fans ami. Mais j'avois défiré continuellement de 
pouvoir me procurer des biens fi doux ; & 
par rapport à l'amour, j'avois fenti plus d'une 
fois avec quelle ardeur je m'y ferois livré , "fi 
de juftes raifons ne m'avoient fait combattre 
mon penchant. Falloit-il donc renoncer à des 
occafions plus heureufes que l'avenir pouvoir 
m'offrir à tout moment, pour me charger, i 
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je tus lurpns Ce voir auiïi matîneufe que moi., 
Elle n'avoit qu*un laquais derrière elle ; mati 
(ans aucune fuite , je ne Taurois pas moins prif3 
à fon air pour une femme de condition.. Je ni 
parle que de fa taille & de fa pofture , q« 
étoient encore les feuls avantages par lefquel 
je pouvoîs la diftinguer. Sous un habit iimplj 
& négligé j jamais je n'avois rien vu qui annais 
çât tant de noblefTe &: de grâces, Jauroîs fuî^ 
tout d*un coup le mouvement qui me fit foi 
haiter de voir fon vîfage, fï le refpeâ du llg 
& la confidération même que je crus devoir j 
une femme de cette apparence , n^euflent fej 
de frein à ma curiofité- Cependant je n'y 
réfifter JuCqu'à la fin de la méfie. Etant pal] 
de l'autre côté de réglife^ je m'avançai un pi 
fur la même ligne ^ de forte qu'en tournant 
tête, je crus découvrir auffitot un vifage 
nUt Mon embarras fut à me rappeler ou f« 
avois pu voir un fi charmantp La belle femmeJ 
fjis-je tenté de m' écrier. Elle étoit fans rougiçJ 
$c dans l'ajuftement le plus fimple. Une blsE 
çheur éblouilTante , un air furprenant de. dot 
ceur & de modeftie , un port admirable i vol 
ce que je cherchais dans ma mémoire, & 
que la différence du rouge & de rhabîUemeni 
ne m'avoient poiat encore permis d*y retrouver 
D ailleurs, cette belle perfonne avolt les yeux 
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immobiles fur fon livre. J*y gagnois la vue de 
la plus belle main du monde ; mais je ne dé- 
couvrois que la moitié du vifage. Enfin , pour 
xne fatisfaire entièrement » je fi« deux pas de 
plus qui me firent bientôt remettre , avec une 
extrême admiration , madame de B. • • • ceitd 
jeune femme d'un confeiller au parlement ^ avec 
laquelle j'avois foupé une fois chez Tintendante» 
Je ne revencis pas de ma furprife. Elle m*avoit 
beaucoup mo;ns frappé la première fois que )• 
Tavois vue , & e ;7c pus attribuer cette inéga- 
lité d'impreffion qu'à la parure, & fur- tout au 
rouge , dont Texcës m'avoit révolté en arrivant 
i Paris. La belle femme ! dis-je encore* U ne 
m'en étoit refté qu'une idée trop vive & trop 
touchante ; cette rencontre imprévue Taugmen* 
ta beaucoup. Que de charmes ! Que d'admira- 
bles qualité réunies ! Mais ne pouvant man- 
quer de me fouvenir aufli de fon indigne atta-* 
chement , je paifai enfuite à diverfes réflexions 
fur le caraâère incompréhenfible des femmes* 
Je fus même choqué de cette apparence de pté-* 
té , qui ne me parut qu'une bafle hypocrifie. 
A. la fin, je me reprochai de m'étre trop long- 
tems occupé d'elle à l'églife, & je me retirai 
plus bas pour attendre la fin de la meffe. Ce- 
pendant le reproche que je m'étois fait, ne 
m'empecboit point de jeter encore quelque» it* 
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gards fur cette taille , qui attiroit comme mat- 
gré moi mes yeux. Je me demandois , en far- 
Veur d'une femme fi aimable , s*il n'étoit pas 
" poffible que la malignité l'eût injuftement noir- 
cie comme tant d'autres , dont j'avois déjà 
l'exemple. Ne feroit-ce pas, difois-je, le com- 
ble de l'inhumanité & de la barbarie ? Mais les 
accufations paroiflbient non-feulement trop clai- 
res & trop expliquées , mais trop bien prouvées 
par la nature des circonftances , & même par 
leurs effets. Pourquoi cette obftination à de- 
meurer chez elle, à fuir le commerce des hon- 
nêtes gens , à refufer de voir fes amis ? Des 
goûts de cette nature paroiffent fi impoflibles 
dans une jeune femme qui eft faite pour plaire, 
& qu'on ne fuppofe pas confommée. à cet âge 
dans les hautes pratiques de la religion , qu'U 
fembleroit ridicule & infenfé de les prendre pour 
l'effet d'une bonne caufe. 

Je fortis plein de ces idées qui diminuèrent 
beaucoup Timpreffion que j'avois jreffentie. Le 
foir je me trouvai à fouper chez l'intendante » 
& je ne pus lui déguifeç non-feulement la ren- 
contre que J'avois faite à l'églife, mais la nou^. 
velle admiration dont je n'avoîs pu me défendre; 
£n convenant que madame de B.... avoit.uft 
mérite extraordinaire , elle retomba fur le car 
pn4:e de foa cœuf • Je découvris aifémeat qu'j^ 
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ctoit piquée de ne plus là voir : T.alj c le z. .- 
vois regarder un motif \i îjij'.-i .--rr.rr..; ..-.i 
raifon de la décrier. D'ailleurs , --.l-ri-;-. :*.t 
je ne démélois pas encore !e pr:r.'::-*5 , r 
fait demander quelques e:<p'.!:i:.:r:. ^ • :- . 
rien qui pût favorifer rr.ti !.♦*:, ^^- -; v .- 
voit rien dit, m'iifluri-t-".-. .. -t* £.- : .-- . >, 
tout le monde. Le fccrt'-^.ri *-". • : .i.-: 
le mari accablé dinfiml-i-:. "^- -t . l. .. : : 
un crime , à (or. izc ic Il'i \ '-..-..• i- -. 

procurer un pe-i c-^t.jI^" •" . :» '.-. •. . * 

étoit odieux hi rr.izri i. 

II fe paîT^plutic--: . .•: . :fM.:- .:: • ^-. 
ne penfii c-e-c-cf. .: i - :..-.i ii i 
peur la méprîfcr. L: ii./'.:: : ^•- :.-. '. 
mon probscme c r-j—if./ 1. l-, --'..; • 
telle que \t • iv. .: tr'iivjt .•:•-•-•- 

ûVjtru:. ?•! :-' r. :,t;-*:jt aCit • •.*: .:? : • •• «r- . -•. 
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facile pour les propofitions du vieux marquis. Il 
avoit fait plufieurs foupers dont il regrettoit que 
je n'euffe pas été. Cependant comme il avoit 
entrepris de juftifier fon goût pour les petîtes- 
maifons en m'y faifant trouver de la fatisfaâion 
pour le mien, if me dit qu'il n'étoit pas (aché 
d'un retardement qui me procureroît le plaifir 
d'une nouvelle fcène. Ses dernières parties a voient 
eu trop de reflemblance avec les premières. Il 
me dit que depuis plus de huit jours , il s'efFor- 
çoit d'en former une , qui auroit tout l'agrément 
qu'il m'avoit promis , mais dont les adeurs avoient 
été difficiles à raflembler. Elle étoit liée pour 
un des: jours fuivans. Je lui engageai volontiers 
ma parole. Dans un intervalle fi court , il m'ar- 
riva trois incidens, que je qualifierois tous trois 
de faveurs du ciel , fi la dernière n'avoit été mêlée 
jufqu'aujourd'hui de tant d'amertumes, que je 
dois balancer à lui accorder ce nom. Elle a 
donné naiffance à toutes les douceurs de ma vie ; 
mais elle eft devenue l'occafion de toutes mes 
difgrâces. Après avoir ruiné pendant quinze ans' 
mon repos & ma fortune, elle expofoît, il y a 
fix mois, ma tête au dernier danger; flK fi la 
générofité d'un ami trop tendre & trop fidelle m*ar' 
confervé la vie , prefqu'aux dépens de la fieniie». 
c'eft pour retomber par d'autres aventures^ 
dans une fituation fi défefpéréest cjue.runbm^ 
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confolation de mes malheurs cil l.i liberté de 
les écrire. Cependant, au milieu de mes trilles 
fentimens, qu'il refte de fouvenirs délicieux dans 
ma mémoire ! & combien de plaifîrs dévoient 
précéder mes peines ! 

Le préfîdent de..., pour qui je n'avois p;ii 

pris moins d'attachement que de refpe^t & d cf- 

tîme, avoit paru s'appefccvoir avec pljifirquc 

je voulois cultiver fon amitié. J'avoi*; fo-ivcif 

Toccafion de le voir. Il marquoit de li dûxitf - 

tion à m'entretenir ; & fort fouvcn» dir.: !« <.f 

fipation des aflemblées & de-» e'^'^*. f'^.'^fi^ 

nous trouvions le moyen de rrr,^% ^t\:i .-. i- , 

fement plus doux d'une co'".v*:rf!i*.r,r (^(■'■* - .• 

nous paroifToit toujour; v»^ rv-.-*. f < -i» ^,»\ 

défiois pas que ces cnrr>*.«-.; z\f\c..^\\'\ - •.*•• *' 

une forte d'érade ':-':! fi/'/r -:.» -nr.r- - , .-.; . 

Lorfqu'ilcrut n: "ivv>«-':-'.f%''rî: -v,-. *••- •, 

médit- iî un ;'--'. S'".-' ""^ ; v. v.- - . ''-rt 

toutes fo.tei^ f-.:.f***;. '^ -, r n-^ . -^ 

vous plilîVz l-SâtiCV.!^ t'ir-; ,*,; r^J.'; . • 

VOUS rer.^-irtr* '^:f:: e -îp, "•; • - : - ,- ., 

nez le ntne yv;r. Tî: ":.; rr rt - p» * 

VOUS oor-cir.'*, -t'^^ z,^ - ^ . • . .- -- 

uriez îrîfir'.Tîeirr t.v'>r.faîT* 1*?^? v" - *î - • •-•.•.--• 

oiij'ii-tir.i tt» 7\»i5 . i- v, ',i *.«r^4^ ^f* -vi.»* 

le déîîr -ie -^ -Jis -yr. ''-:.-:^ -^^.— ^.-r *^, 
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troduire ? Je Taffuraî que je ne balancerôls ja- 
mais à fuivre un fi bon guide. Il m*ofFrit de me 
faire dîner des le lendemain dans une maitbn 
qu'ilfréquentqit beaucoup. J'acceptai cette offre. 
C'étoit le jour même que je m'engageai au nâar- 
quis pour fa nouvelle partiç de fouper. Je partis 
.en le quittant» Mon rendei- vous étoît chez le 
préfident , qui me confeilla de renvoyer mon car- 
rofle, & de monter dans le fien. 

Je ne vous préviens pas, ûae dit-il en chemin , 
fur les gens auxquels je vais vous préfenter. 
iVous verrez vous-même jufqu'à quel point ils 
vous, conviennent. C*eft la foQi^té où je paHe ma 
vie; car je ne vous dirai pas que celles où nous 
nous fommes vus jufqu'à préfent , foient mon 
attrait. J'y parois quelquefois par bienféance ; 
il faut voir tout le monde ; on fe doit au pu-> 
blic ; mais j'ai peu d'inclination pour ces mai-; 
fons ouvertes , par mille raifons que vous fentez 
moins que moi, (1 vous n'en connoiifez pas 
d'autres. Je lui avouai que n'étant à Paris que 
depuis deux mois, je rfavois vu que celles où 
diverfeis rencontres m'avoient donné l'occafion 
de me faire préfcnter, & où je croyoif avoîc 
obfervé qu'il fuffit d'avoir un nom & une figurù 
d'homme pour être bien reçu. 

Cet entretien d'ua moment m'inftruifit pea 
fur la compagnie où j'allois tomber. Nous on- 






d'un hoknête Homme. loy 

tnxnes dans une fort belle inaifon. Le préfîdent 
me fit monter fans beaucoup de cérémonie. Il 
fembloit être chez lui. Nous trouvâmes , dans 
un appartement très-propre, cinq ou (ix per- 
fonnes auxquelles il me préfenta fans affeâation. 
C*e{l IVL le comte de ... • dit-il au maître & 
à la dame. Je vous ai parlé de fon mérite > & à 
lui du défir que vous aviez de le connoitre. On 
s'affit après un compliment fort fimple. Deux 
hommes qui furvinrent , rendirent la compagnie 
plus nombreufe. Nous nous trouvâmes neuf ou 
dix à dîner. 

Dès les premiers momens, j'entrevis deux 
chofes qui me frappèrent beaucoup , parce 
qu'elles m'étoient nouvelles à Paris ; une joie 
douce & modefte qui produifoit de la vivacité 
fans confufion; & ce tour Bn & judicieux dans 
la converfation , qui eft l'effet réuni de Tcfprit, 
du jugement, de l'ufage du monde & du bon 
goût. Je m'obfervai d'abord avec grand foin , 
pour ne pas paroitre déplacé dans une compa- 
gaie fi refpeâable. Mais je ne fus pas long-tems 
à reconnoïtre qu'il n etoit pas befoin de con • 
trainte, avec des gens aufli naturels dans leurs 
idées que dans leurs manières. Leurs moindres 
difcours étoient aflaifonnés de grâce & de vé- 
rité , mais (ans recherche & fans afTeâation. Point 
tfempreffement pour parler , li de langueur i 
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fe taire. On s'écoutolt avec complûfance » on 
fe répondoit avec honnêteté. A chaque difcours^ 
la politefle, la bonne humeur, refprit & le fa- 
voir, fembloient fortir enfemble de la même bou^ 
che. Rien ne m'avoit paru fî {impie & fi doux. 
C'étoit le cours d'un ruliTeau charmant auquel 
)e prenois plaifir à me laifTer entraîner. Je ne 
m'arrête point à des peintures de caraâères> 
parce qu*à Pégard des vertus comme des vices, 
je veux ôter toute matière aux applications; 
mais je crus trouver tout le mérite humain raf- 
femblé & tous les plaifirs réunis. Hommes & 
femmes dans les mêmes principes & dans les 
mêmes goûts. Bonne chère , avec tant d'agré* 
mens pour le coeur & pour refprit. 

Je tremblois, en fortant, que cette^maifoU 
ne me fût difficile à retrouver, comme un lieu 
înacceffible où le mérite fe tenoit renfermé dans 
fon temple. Le préiident , à qui je marquai ma 
crainte, à-peu-près dans ces termes, comprît 
facilement ma penfée. Il m'affura que je ferois 
le maître d'y retourner fouvent , & que j'y avoît 
laiffé de moi une fort bonne impreffion. Je tA^é- 
puifois fur tout en admiration pour un homme 
dont la pbyfionomie & les manières m'avoieilt 
charmé. Son âge étoit d^environ trente ans. Le 
favoir & le goût de toutes les bonnes choiei' 
paroi{foient naturels en lui commel&refpiratio»» 
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Le préfîdent m'apprit qu'il fe nommoit M. de 
La....& quctanc Tainé d'une bonne malfon, 
il avoit quitté le fervice depuis la mort de fon 
père. Au ^éfîr que je marquois de le retrouver, 
mon guide répondit que j'en aurois le pouvoir 
tous les jours, foit dans le même lieu , foit dans 
plufieurs autres maifons , dont notre diner m'ai- 
loit ouvrir l'entrée. Quoi ! lui dis je, il y en a 
d'autres qui reffemblentà celle-ci ? Votre doute , 
repartit le préfident , me prouve mieux que ja- 
mais que vous avez mal connu Paris , & que 
vous en avez jugé apparemment par les fociécés 
où j'ai commencé à vous voir. La maifon d'où 
vous fortez , ajouta-t-il , eft aiTurément de Tef- 
pèce la plus rare, & vous en trouverez peu où 
toutes les qualités de l'efprit & du cœur foicnt 
plus brillantes. Mais en admettant ainil quelque 
différence pour le degré, il s'en trouve un 
grand nombre, où l'on vit dans les mcmes prin- 
cipes & fuivant les mêmes règles. 

Técoutois avidement ce que je ne me perfua- 
dois encore que par la confiance extrême que 
j avou au caraâère du préHdent. Je ne le quittai 
qu'après avoir obtenu de fon amitié, qu'il m'é- 
tabliroit parfaitement dans la fociété du vrai mé- 
rite. C'eft le nom que je croyois devoir à celle 
^où je fortois, par oppofidon a tant d'autres , 
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où je n*avois vu régner que la corruprîon & les 
fauiTes maximes du monde, avec auiG peu de 
îuftefTe d*efprit & de véritable raîfon , que de 
droiture , de juftice , & de bonté. Ce tfeft pas 
fur le premier eflai que j'en fis dans cette occa- 
fion ^ que ]e veux fonder le parallèle. Mes re-* 
marques fe développeront à mefure qu'on m% 
verra puifer des lumières dans l'expérience. 
Mais je venois d'en acquérir aifez dès le premier 
jour , pour ne pas me rappeler fans indignation 
l'air de préfomption & de fufBfance que j'avois vu 
régner dans certaines fociétés, l'audace avec la- 
quelle on s'y donne exclufivement le nom de 
bonne compagnie , & le miférable abus qu'on y 
fait du rang ou des richefles, pour accréditer la 
malignité , la fottife , & l'ignorance. 

Je me retirai fi mal difpofé pour la plupart des 
maifonsoù j'allois ordinairement jouer & fouper, 
qu'ayant quelques lettres à faire pour la province , 
je pris le parti de me renfermer dans mon appar- 
tement , & d'y fouper feul. Je paffai une partie 
de la nuit dans les réflexions dont j'avois rap* 
porté le fujet. A mon réveil je fus furpris d'ap- 
prendre que monfieur de La. . . , ce même homme 
dont j'avois parlé avec tant d'eftime au préfident , 
étoît depuis quelques minutes dans mon anti-» 
chambre. Ayant fu que j'étois encore au lît^ 
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xn^s affez près de Theure où j*avois donné ordre 

qu'on m'éveillât, il avoic voulu l'entendre fonncr 

à fa montre avant que de permettre à mes gens 

de m'annoncer fa vifite. Alors l'impatience que 

j'eus de Tembrafler , me fit oublier Tctat ou j*c- 

tois. Je palTai ma robe pour aller au-dcvant de 

lui. Il vint à moi les bras ouv'erts. S jn c jrripli- 

ment fut celui d'un homme, qui joint à VJ^/a 

du monde les plus aimnbles principes de Ii bor.ré 

&de la tendrefle du coeur. II a\u:c sppri;, r.c 

dit-il, par le récit eu prélldent, \t\ r*-:\.T**'. ; 

que j'avois conçus pour lu; ; u :'c:^r:: •.•-, .t I « 

même dîfpofitionà m'ii.-r.er , il r* vr^' - i r '-/. *•- 

plus long-tems au double .T.r^-**-r..ir.- ir: :',»i 

inclination & de fi rsci-.-ioliLr.c.i. J* -.tsT.-; ".u; 

demander, li^uta-T-L tr. rr.^T.'.^tA.-.r.r^ f\*:i 

eftime fie votre i.T.l£f , i: 7 -, ^; ;rf^'.;- rv^r -., .- ; 

ma vie lî z:::3.5 cb:'.'*. 

Mon cc5-:r n îv^i: f'.'r.r ir.?—.'': • iStzr*, : -r.r^ 

\ tioQ h vlv*. ;t li .': — .: iT.r.s r. ;'. i' . : ' - 
vousdonri* rjir:. -: :;..- r; :.;1 .^: •«.•.: ..• r- 
vousivjli xCTi::: :.s : .:i * . .: r : :<r- r '.-, '.• 
fikonne z-ics . 31:.... -i • . .. .. •. — 
tous les Lérniâini: î«î .. " :r-: - ^ :^ — : ■ 
je a'excscTii -jcn m ••-2:- : .is *: i. ; r r ■ 
àvous, L -«rir iiufi -r;u--;r ,^ .v,. > .- .. 
Nous cctsnsen.'ii^iii:^ -r ^.- :r tr« >• 1 • ,- * -• 
utrt.'.îc; rjiî j. iz*t.m^ .v^^ '?^m:i» 
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long-tems. Que la fyinpathie foit regardée commie 
une chimère par les cœurs durs , qui ne font point 
aflez heureux pour l'éprouver. M. de la,..., 
dans ce premier moment d'ouverture 5 fentit que 
j'allois trouver autant de plaîfir à l'entendre, que 
lui à me faire connoître fa fituation. U m'apprit 
que fe trouvaht l'aîné de fa famille , avec un frèrô 
& des fœurs qui étoient à peine fortis de l'enfance , 
il n'avoit pu fe difpenfer de quitter le fervice 
pour leur tenir lieu de père : qu'il les avôit fait 
venir à Paris , où ils étoient élevés comme fous 
fes yeux , dans la maifon d'une de fes proches 
parentes-, femme aflez mal défendue elle-même 
par fa fituation , puifqu'elle vivoit féparée de fon 
mari, mais fi raifonnable & (î vertueufe 9 qu'il 
ne ceiToit pas d'admirer fon caraâère : il me la 
nomma. Cétoit lamarquife de N. • ., c'eft-à-dire^ 
celle que , fur la foi de l'intendante, j'ai nommée 
ici plus d'une fois la marquife aux trois amans» 
Il m'échappa une exclamation fort vive à ce nom» 
J«jie fus pas le maître de ce petit tranfport , qui 
venoit de mon indignation autant que de ma fur« 
prife. M. de La... s'étant arrêté, avec que|(|UÉ 
marque d'embarras , je le fuppliai de reprendrt 
fon difcours, en lui promettant l'explication dé» 
mon étonnement. Il continua de me dire que n*8« ! 
yant rien à m'apprendre de fort important, fon 
feul deflfein dans cette confidence étoit de me fwe. 



cannairri çu'I n-. ^'^^c: -:- m x -r. 
pair mo. i:^- 1^::^^ .- 3C — c ::., : li - 

àmt IL vsllis.. i2i: '^zixz^.i ; r-::r:-. ^ ti 
rencontre: icavsri.. c:::.: ii:r.:.::i..«. c:.: • i r 
ivai: ût H ^ r*vc: r.i..:. :. . -:rî-u _ - - 
taji Dxjvers ci.-, n: tîct: '.."h.": . • — :r. -^ 

Ct fiiimsr. n^'i rr-^û: -2-. n:. r--.jr.ir . ,. 

V2i$r»rDC£as lî ixi :::^r. cm- t..i: : ':•: rr . : - : z- 
Ôfi îi frsirsr - aiT"^ '.".^;- ^-._; r:z :*.:.. :r.- 
C5- : ssLÎî riiiS u. r,.T,.-*r' z- ir :ir":-rrif:- :i: 

elle iT::îr r-ls le t^lt:. ûi Ii r^^'sr z^ :tf- r-; r 
revenu, e:: ùt^it c -:t rDrî:itf c^ rv..: : -: z 
tousles exccs Cili wf^r^i-cr.s . cj-c,;. r *v.i-: x-, n: 
empêché qu'il n'eu: tc-iré rvi- 1* i-.: r-^.-r X :*^- 
fulte de fe fcire lugrrerîtec i:?« r*e- .'.^- i '.h-^cl -t 
il n'avoit aucun droit : qu'heurc^V::?^^: •rr-x 
unis de la marquife & lui sVr<>icn: rr.^urr< c*:cr 
elle , lorfqu'il y avoit ofê piroinx* , &: r-Vs>.^ -c 
cfiayé par des craintes qui auroient ûit rris^iT^s 
dmpreffion fur un homme d^honncur ; que pv>;îr 
fiitisfairc une vengeance impuifTintc , il avoit eu 
recours à la refTource des lâches , à la calomnie , 
en publiant que fa femme n'avoit pas moins qut 
trois amans ^ mais que fûre de fun innocence i 
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la marquife méprifoit des bruits ridicules ^ qui 
ne falfoient honte qu'à ceux qui étoient capables 
de les recevoir fans preuve , & qu*elle fe tenoic 
bien dédommagée par Teftlme de quelques hon* 
nétes gens qu'elle trou voit dignes de la fienne. 

J'avois laifle parler M. de La. . . fans Tinter- 
rompre. Cependant ma jufte indignation , autant 
que l'intérêt de l'amitié, me faîfoit attendre la fin 
de fon difcours avec Impatience. Je lui répondis 
naturellement que je croyois conpoître la mar- 
quife, non au portrait qu'il me faifoit d'elle, 
parce que je ne Ta vois point affez vue pour l'ap- 
profondir , mais à Tinjuftice de ceux qui ne mé- 
nageoient point fa réputation. Tel eft le malheur 
des femmes, me dit-il. Le mérite & la vertu les 
e^cpofent infailliblement à l'envie ; & (i le hafard 
les jette dans quelque aventure d'éclat , il n*y a 
plus de bornes au déchaînement de la malignité 
& de l'impofture. Je ne vous demande pas où vous 
l'avez vue, ajouta-t-il, mais je vous prie de venir 
dîner chez elle, pour apprendre mieux à la cônr- 
noître. Il n'y avoit point de difficulté à faire fur- 
les bienféances , avec un de fes plus proches pa- 
,rens. Je me laiflai conduire. Si le retour de con- 
fiance que je devois à mon ami, me fit entrer à 
mon tour dans le détail de mes affaires, je fus fur^ 
pris de me trouver la langue liée fur un intérêt- 

donc 
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tàoBt je fends tout d'un coup la force. L'ccl^ûr- 

clflêmeot que je venois de recevoir me jeu dans 

une profonde réflexion , fur la facilité avec la* 

quelle on fe prête à la malignité des difcours pu«* 

blics. Quoi ! difois-je, de tant de perfonnes qu'on 

a pris plaiiîr i décrier dans mon cfprit, je n'ai pas 

eu Toccafion d'en connoitre une , à qui je n'aie 

vu manifeftement qu'on fait de cruelles injuftices. 

Madame de B... feroit-elle aufli l'objet d'une 

infâme calomnie? Cette idée fut C\ vive, que me 

croyantautorifé par l'exemple de la marquife i 

ne plus douter defon innocence, je me faîr>is un 

reprocha amer d'avoir ofé la foupçonner. Quoi ? 

l'apparence de toutes les vertus ne feroit que le 

mafque d'une honteufe foibleiTe ! Cette figdrm 

^«armante feroit aiT^ciée avec le vice ? Il me 

fembloit même , en confultant les loix (impies de 

la phyfique , que cet accord étoî: impoiTibîe i car 

les traits du vifâge doivent fe refT^nrir de? iffec' 

lions du coeur. On ne coocev: oîr p^s qu* jn.î vivs 

trifteife pût rendre habiniellemert la phy:!r>ncmie 

liante : de même, la beauré doues Se moCeA^ le 

peut accompagner loa ^-cams ^ne ^;Tîcn w •'- 

^e. Je m'imagincîs encore ^>e i rr,»z .r. '-.-À 

goût de la vérlcé & de Li ^liiKcî , :^ t.< '. 

mffoitcesœmparaitocsi cesriiûrncr-^î. '/-» ; 

fobfervois aum ^^e icn irsrir ;' - r-.rr ."^.- ^. - 

des raifons pua fcCKti, ?-*?- ^'--r ^< -a^^ 
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ti^on fi vive je ne m*ouvr6îs point aux yeux (f un 
ami pour qui je ne voulois pluis rien avoir de 
féfervé. 

ravôîs ignoré que la màrquife deAieurât fort 
^ès de Fîntendante. C'étoitle voiCnage, comme 
fè rappris bientôt, qui avoît formé entr'elles une 
Iiai(bn de bienféance plutôt que d'amitié. Nous 
nous trouvâmes fept à dîner, cinq hommes, avec 
une dame du même âge que la marqùîfe, c'eft-à* 
dire de trente- deux ou trente- trois ans/ J^appris 
bientôt à me fier au jugement de M. de La. . « 
j>ar la fatisfa£tion que je trouvai dàris ce petit 
iôrcle dlîonnêtes gens. Cétoient les mêmes prin- 
cipes & fes mêmes ufages dont favois été fi fa- 
fisfait la Veille. Dans Tefpace de quelques hëuret 
je cofnçùs^our le caradère de la marqùîfe totv 
lès fentîniferis que M. de La. • . m'avoît prét&ts $ 
& Tan velrra que la côntînuatioti d'un fi doux 
c<^mmerce h*k fait qiie lès augmenter. Je toi 
partaî de Tintendante;^ ctlez cjui elle fè tzppéi 
fort bien de m*àvair VU. Elle y alïoîtfàrôtttëttt; 
ihê dît-elle, parce qiie: ihéttiht beauc(niii'déi(fi& 
tihâioh entre fés afiiis & fès clTnnoîflaACiea;, ëHi 
ne trouvoit de douceur, dàhs h vie '^ qti^sf^ 
Usj^refmcfÈ. Je péïïéti'àâ fe fètfs d'Une Mm\S 
fnbdeftë. Mais quoique f éfolu dlriiiter 'h 9P 
érétio'ti dins une premier)? vifîte ^ je ne pili ViîÉiihfc . 
la cariofîté qui me portait à là tikepiÉiWfai^k 
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caractère & la conduite de madame de B« . . Il 
me fembla que le témoignage d une femme (i 
l-aifonnable , alloit détruire tous mes doutes. Sans 
tne demander compte de mes motifs , je pris oc- 
cafion du feul fouper que j'avois fait avec elle , 
pour lui dire que je n avois pas été plus heureux 
depuis le mcme jour à rencontrer madame de B. • • 
Elle me répondit froidement , que cette dame 
Tortoît peUh Uneréponfe 11 courte ne fer%antqu'à 
m'embarrafler, j'ajoutai qu'on donnoit des expli- 
cations fort étranges à fa retraite. HéLs ! reprit 
la mlrquife, à quoi la malignité n'en donne-t-elle 
pas ! Le monde ne fe perfuade pas qu'une f<^mmt 
puifTe être fage avec de la jeuneflfe & de la beauté. 
ConnoifTant peu madame de B. . • ajouta-t-elle » 
)ene puis juger de la vérité de ce qu'on publie ; 
inab je ne prendrois point aifément parti contre 
line femme (i aimable ; & Uns m'arréter au pro- 
verbe , je fuis perfuadée qu'il y a plus de langues 
l&aUgnes que de phyfîonomies trompeufes* 

Ce n*étoit pas de la marquife que je dévots at- 
tendre des déciGons hafardées fur la réputation 
<Fautrui. Cependant je trouvois dans fa rëpcnû 
Un m d'incertitude qui marquoit à quml ryy.rt 
t()pimon publique étoît déclarée contre madame 
<ldB..« Je n'en fus que plus rénoUé contre Me 
fiaveugie prévention, car dans tooccequef »iii 
tntenduy fe n'avais pai ttpuivé la i 



ii6 Mémoires 

rence de preuve. Il ne faut que le bon fens na- 
turel 5 difois-je , avec la moindre femence d'é- 
quité , pour fe refufer à des accufations fans 
vraifemblance. Prétendra-t-on les juftifier par la 
notoriété publique ? Ceft une faufle règle fur tous 
les faits où la corruption de Tefprit & du cœur 
peut être intéreflee, L*envie de trouver madame 
de B. • . vertueufe , devenoit pour moi comme une 
paflîon. Mais quelle efpérance de pouvoir parve- 
nir à cet éclairciffement? La marquife mepropofa 
une partie de jeu : je m'y engageai d'autant plus 
volontiers, que les i^ées dont j'étois rempli me 
faifoient trouver de la douceur dans le (ilence. 

Mais la nuit fuivante rendit mes réflexions plus 
férieufes. A mcfure que mes connoiflances s'é- 
toîent étendues à Paris , j'avoîs formé des plans 
de vîe heureufe fur chaque découverte. Dans 
l'exercice de mes goûts , j'avois affez remarqué 
de jour en jour, que j'étois plus fait pour le {rfaifir 
que pour la fortune \ tous dans un tems ôùbf 
guerre" paroiffoit fort éloignée, jeine trouvois 
exculàbié' de ne pas écouter beaucoup l'ambitioii/ 
& j'étois affez content de mes richeiTes préfentes;; 
avec l'affurance de la fuccef&on de iiioD{>èf4i^ 
pour i\é pas défirer plus d'opulences Jm' pftiEML 
que j'âVois pour le commerce deshoonêtesSmi^ 
me faifoit remercier le ciel des ^ ouvertures ii^ 
cerités àom j'étois redevable àù préfiâçfl&.IliOA 
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n'avolt pas fallu de longues expériences pour 
reconnoître le vrai mérite, dans la fociété dont il 
m'avoit ménagé reftime. Je ne doutois pas, 
comme il me Ta voit fait entrevoir , que cette pre- 
mière liaifon ne me conduisit à d'autres ; car 
rhonnêteté n'eft pas ftérile ; tS: qui en découvre 
une veine, peut s'aflurer , comme dans les mines 
du plus riche métal, qu'elle a fes communications 
avec quantité d'autces canaux. J'avois déjà tire 
de cette heureufe fource le plus précieux de tous 
les biens, un ami aimable & vçrtueux, que je 
me propofois de cultiver par les foins les plus 
tendres. Quelques petits foupcrs , bien ou inA 
aiTortis, dont je n'excluois que la dcbauclic grof- 
iière,me dévoient jeter par intervalles, dans des 
amufemens un peu plus libres. La ledturc , dont 
Mage m'étoit familier; les devoirs de bienfc\:nce 
ordinaire , qui confifloient, pour un homme de 
mon âge, àparottre quelquefois chez les grands, 
& à cultiver les amis de mon pcre ; les fpccticles' 
pour lefquels j'avois d'autant plus d'inclination , 
^a'avec le plaifir d'un honncte amufemcnt , o'i 
y retrouve mille perfonnes qu'on fe difpcafc de 
voir chez eux, & dont on eft bien aile de n'être 
pas bublié ; enfin l'étude mcrae du métier que 
favois embiaffé , & l'obligation de joindre quel- 
«lurfbis le régiment , m'oflfroient des exercices 



liS Mémoires 

^flez variés pour ne laifler aucun vide dans mort 

efprit & dan3 l'emploi de mon tçms* ^ 

Que me manquoit il pour être heureux? Je 
n*auroîs pu me répondre à moi-même a fi je m*é- 
toi^ fait cette queftion. Cependant j'étois agitQ 
par des inquiétudes qui dévoient avoir une caufç 
préfente, Jç me la déguîfois , fans favoir pour- 
quoi* L(a vifitç que j*^vois rendue à la marquife 
de Nt,., m*avoit abfolument détrompe fur les 
faufles accufations dont on la npircîflbit ; mais 
elle avoit fortifie auflî IVpparencç quHl y avoit 
à tnes yeux , que madame de B , . , pouvoît nQ 
pas êtrç plus coupable» Cette penfée revint me 
frapper avec une nouvelle force. Comme ellç 
alloit jufqu*à troubler mon repos ^ Je réfolus, 
pour m'en délivrer , de fatisfaire à toutes fortes 
de prix une curîofité dont )e ne pôuvois crain-r 
dre aucun reproche. Après avoir épulfé moft 
imagination fur les moyens, je n'en trouvai point 
qui ne fût beaucoup plus difficile que celui ach, 
quel je m'arrêtai, J'avois fait venir de S^dan 
mon inaréchal des logis pour me faire quelques 
dragons qui manquoient à ma compagnie. Il ^it 
parifien ^ homme d'expérience & capable de dtf- 
çrétion^ Jç/fe chargeai de fe lier 4^$ lo Vôifih 
nage de madame de B* • « » & (ie me d^çotiMv 
^bfoîument: çTe que ç'étoit que cette dsrtftf * i 
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^toient fon caraâère & Tes amufcmens, pour 
quoi elle fuyoit le monde à fon â;>;c , & corn 
ment elle vivoit avec fon m:iri. Je favois que 
les plus honnêtes gens ont des cenfeurs cchirci 
dans leurs voiGns , & j*avois peine à croire 'i*iL 
les galanteries d'une jolie femme pulfcut c:rt 
ignorées à fa porte. 

Mon maréchal des logis poufTi le z'.^ v*;. 
loin. Au bout de deux joi^r:, pt-i^r^ .-A .i : 
je n'avois pu me défendre Ci :/tri-w'<,*p, *: ..v-* 
tience, il vînt à!\:n air Is!.:;*.: , r %i^^ zrV\ 
une nouvelle qui rr.e .y^ C i-v*,"! 1.-. r- 
vive colère. Il i%'::l: l.i c^-r-'.'uVcî . •^- 
fccrétaire de M. c> E. . . . i. . * - «.',r r- .., ? • * 
boire 9 il IV/oI: dtu:r..-.î 4 î-ir.;:-* ^^ . t - 
ma compignie. t rii srrV.^^ '.- ^. jr.c.'-'î' ' 
Par des vues z\^\ :î. V.r.»,: t:. 1 s v: • ; '. 
lui parler Cc ri-xti-t'i li 2 . .rr;. -*.. ^ - 
vois d^fûrr-il: !* y^.: v/ :*t . rr r./ 
les cc!iL'iJr.:i:iirj: ^-^ «i :.-î: - , ^ V-: V 
prenez-v:.^:' .^ i: - «». -•» -., :. -- 
fujet c':::: si-.'-.îi -1.^-?-.- . * ; ,: ... '. 
toutes Ui ii.r.rr.é.':. £.!.i -.^ •- *5 v/ % ■ - 
mais. Cîrni r —'••'.• t: •. . ;cra. ..- : ' -- • 
avccde.:.-*:;'-.*-:^, >:r^^- ,-^- :; .4 xr,^ 
s'il cil i-é \.^ nr^'j"^.T ^vu- r.-- v ' ^ 
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de cette chaleur , je confîdérai l'aventure in 
fecrétaîre d*un œil fort différent. Je voulois être 
înftruît. Je ne pouvoîs pas Tctre par une meil- 
leure voie. Si madame de B . • . étoit Tefclavc 
d*une vile paffion, je trouvoîs de la douceur à 
pcnfer que je Ten guériroîs malgré fes propres 
défirs. Si c*étoît injuftement que le public Tac- 
cufoit , outre le plaifir de la trouver innocente « 
î'aurois Toccafion de me faire un mérite auprès 
d'elle, de la liberté que je lui offrirois pour le 
fecrétaîre. Je n'examinai point de quelle fourde 
venoît ce raîfonnement. Une ardente impatience 
me faîfoit fouhaiter de voir fur le champ mon 
dragon. Mais ayant demandé h permifiîon de 
retourner lé foir chez fon maître , pour mettre 
quelque ordre à fes affaires, il ne devoit pa- 
roître devant moi que le lendemain. 

La nuit fuivante ne m'apporta point un fom-» 
meil tranquille. En m'éveiilant le matin , je dê> 
mandai dix fois fi le fecrétaire avoitparu. Vcni 
midi , lorfque mon maréchal des logis , étonné 
lui-même de ne le pas voir , fe difpofoit à Tal* 
1er chercher , on m*annonça un laquais de la part 
de madame de B . • . , avec une lettre. Noaveai) 
fujet d'émotion. Je conçus aufCtôt qu^près avoit 
diflîpé les vapeurs du vin, le fecrétaire avoît dit . 
l'aveu de fâ folie au confêiller ^ & que madaoi^ 
de P«,. çççbpnoiir^nt mçn nom d?ja$ «çlvîél 
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capitaine, m'écrivolt pour obtenir (a liberté. 
Quelque motif qu'elle pût avoir pour m'ccrire , 
je n'ouvris point ù lettre fans me fentir le cœur 
agité; J*avois devine jufte. Cétoît une follici- 
tation preflante en faveur d*un pauvre jeune 
homme , difoit-elle, qui n'étoit pas porté au li- 
bertinage, & que roccadon avoit fans doute 
engagé dans un parti qui ne lui convenoit pas. 
Elle me rappeloit le fouper de Tintendante , 
comme fi elle eût appréhendé que fon nom ne 
fût forti de ma mémoire ; fe remettant à moi 
de la rançon du fecrétaire , elle me laiflbit le 
maître de la fomme. Je relus quatre fois cette 
lettre, J*en obfervai le ftyle , récriture , & juf- 
qu'aux moindres traits. Après avoir fenti tant 
de penchant à croire madame de B . . . innocente , 
je ne pus écarter mille doutes cruels , qui vin- 
rent m'aflaillir. Je croyois remarquer dans le 
tour du ftyle, un air d'intérêt, une forte d'at- 
tendriflement , qui ne pouvoit venir que d'un 
cœur paflionné. Un pauvre jeune homme ! Quel 
ton, difois-)e? Comme elle le plaint ! comme 
elle Taime ! Comme elle en eft folle ! Et la fomme 
dontelleme laifiTç le maître ! Feroit-elle plus pour 
fon frère ou fon mari? Le chagrin qui accompa- 
gnoit toutes ces idées, ne m^empccha point de 
faifir Toccafion , non-feulemeot de Tobliger » 
m% dç la voir^de l'entendre & de juger, par 
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jnes propres yeux de fa conduite ^ de fes fen^ 
timens. Pour toute réponfe , je chargeai le la-» 
^uais des politefTes d'ufage , ^ je lui di$ que 
j'irois recevoir îrioi-même les ordres de fa jnaî- 
|:reire, 

Ce n'étoît point une vîfite à remettre. Je 
voulois furprendre madame de B . . , , fans lui 
laifler le tems de s'y préparer, M'étant fait ha^ 
biller fi^r le champ , je me rendis chez elle. A 
mon nom, qu'il fallut déclarer à la porte. Je vis 
un mouvement extraordinaire dans la maifon« 
J'en conclus que la faveur de la danie rendant 
le fecrétaireun homme important, tout le inonde 
s'intéreflbit beaucoup à fon fort. Il fe préfenta 
lui même d'un air humilié. Son çomplîn^ent étoit 
inutile pour me le faire cgnnoître. Je vis un 
homme de dix-huit ou vingt ans, d'une figure 
fupportable , mais la phyfionomie niaife , & la 
taille allongée, avec de grands cheveux plats , 
comme on peut fe figurer un fecrétaire. Je dé- 
couvris fi peu d'efprit dans fes yeux, que je crusf 
perdre ma peine en lui répondant," avec un pea 
de méchanceté , qu'il ne dcvoit rien craindre ds 
fon engagement pour le ferviçe du roi ^ fi ma—* 
dame de B. • , étoit réfolue de }e retenir au ficnap^ 
C'eft donc un homme de cette forte , difois-j^ 
en montant, qui fait tourner I4 têtç à la pliu^ 
charmante femme du moqd^ { 
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y penÉsr. ZZe ^rre rsrir i'^:i: -i ^lt ^ n,^!:.- 
(Ion çâ rsnâûic ii. ij^-^r^:: "^-^ iSKu^ngr^ jft 
m'actesMÎoêi Ot nesxeir^ Isl^ ^''«^s: ^l^ ti.-x 
après K*2.^aôr ^^^jruritï i3Ç'~^^s::}s^t!«s«r :r *r^^ 
de poIkdEê,d2e2ie ir-sis" î^^îl -le Tr.,-r2-^ 
voiGae, oii fcbc naci ^rnir -rçuzn'rr i:--x Iv: 
Ut. VoZâ iL je canns Zsz - iii tzr-s'^s i^ 
Doos pc é vâ ex psr Xis ir'-ilrti r^'i ir^jr ^- 
teodre <ie sacos^ Xïls .* ^d^ *j:. • ^-jc ?-.^ t. . ^ 
fert cTexdié. L n^ n gr in cr. : .::r icm iL-^^-^ 
t-ellc, Ç3C ce -ci fur -r^nr €'.rs:r.K.jr 2. -* v-r: * 

réponds xT<c ▼érri. : .. -i^-.-s: --r:. ;^ >^ 
voir CBOfr-sc^Fie iir; -2.:-V. «vj: •ri -* 

moîadre part i J i s irrcir* ' - V:/ .i:ir-*iC ^ :,i<^ 
griner ; Ac 1^ €Tçtari:LTr ^^ ^ui ; i-i^ir o^i^t T^-^c- 
ma p&rtîcxp£s5cn . ît -înii îar I*-;. irrrr^rn-- ^, 
biUec cfcse»és:<ac. îcttc e Ij^ îe:lrv£. >v • 
(f autre firû çae îe --1 i'jr 3x-rf"::>*t r/vi -^^ 

uns être cccTdca r'j^u» ^•/:ataev^ir ;, !>>--; 
du fecréoire. C^ . rT3c:itî*t - j^u Cx:. ^, kt ^ 
mettant en pLec», ^ vi:: 1 i.'îis "^f^rr %X.u '^^ '--. 
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ma réponfe, La facilité que j'avoîs à lui rendre 
mon dragon détrûifoit toutes mes vues, & je 
les avois effedivement comme abandonnées, par 
la force d'un afcendant qui me faifoit aller 
au-devant de tous fes défîrs : mais j'aurois fou- 
haîté qu'elle eût jugé mieux de mon caraftère, 
qu'elle ne m'eût pas cru capable de joindre un 
motif d'intérêt à ma polîteffe , qu'elle eût corn-' 
pris qu'avec l'envie de l'obliger , j'avois celle 
de mériter fon eftime ; enfin qu'elle eût lu dans 
mon cœur un emprefiement qui ne rcflembloit 
point au zèle ordinaire. Cependant que pouvait- 
elle y lire , lorfque j'étois encore fi éloigné d'y 
rien connoître moi-même? 

Le ton dont je m'étois exprimé lui ayant fait 
juger qu'elle ne pouvpit plus me propofer de 
compofition qui ne me parût choquante , il m 
fut plus queftion , de fa part & de celle de foD 
mari, que de reconnoiflance & d'amitié* Ty ré- 
pondis en homme fenfible, La converfation de- 
vint plus libre & plus familière. Je demandai 
au mari , qui me paroiffoit fort abattu , quelles 
étoient fes infirmités. Il me dit que s'étant peu 
ménagé pour le travail , avec un tempérament 
très-foible , il étoit tombé depuis près d'un ao 
dans une forte d'éthifie, qui le confumoît de 
jour en jour ; qu'il avoit perdu le fommeU & ^ 
r^ppétit 3 & que depuis trois au quatre- 
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blifleraent continuel de Tes forces ne lui 
ettoit plus de quitter Ton lit. Je conçoit , 
Ipondis-je aiTez malignement , que dans cet 
^ous n'avez pas de confolation plus douce 
a compagnie d'une chère moitié , qui fem- 
ivoir déclaré la guerre au monde » pour 
is vous perdre un moment de vue. Il fut 
lé de ce difcours^ jufqu'à verfer quelques 
*s. Hélas ! me dit il ^ l'éloge d'une femme 
lal placé dans la bouche d'un mari. Mais 
dame ne m'écoutoit pas , je vous la don- 
s avec le plus (incère témoignage de mon 
, pour la première perfonne de fon fcxe. 
méritoit plus de fatisfaâion dans les liens 
lariage , & mon défefpoir eft de ne pou- 
la rendre plus heureufe. Il interrompit une 
ife modefte, qu'elle avoit commencée. Je 
efTe continuellement , reprit-il , dft voir le 
le & de chercher les amufemens qui con- 
sent à fon âge. Savez -vous la vie qu'elle 
tine à mener dans cette maifon ? Du matin 
3ir , elle eft h lire ou à travailler fous mes 
:• Elle ne me quitte que pour entrer dans 
abinet, où elle a fait placer fon lit, & 
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dans la vie , ajcruta-t-il ; maïs je perdrai la vî^ 
fans regret , parce que ma mort la mettra mal-» 
gré elle dans une fituation plus digne de fort 
mérite & de fa vertu. Madame de È, * .... fit 
une réponfe (î naturelle & fi touchante , quV 
vec les défiances qui me reftoient eacore fur k 
crédulité d'un homme privé de la moitié de 
fes fens , je fentîs qu'il m'étoit comme impoifi* 
ble de réfifter à la perfuafiort qui fortoit d'uni; 
fi belle bouche. On fit venir le fecrétaire poar 
me remercier ; & la manière timide & foumift 
dont je lui vis recevoir les avis de fa dame» 
affolblit encore mes foupçons. Elle me dit qut' 
c'étoit un enfant de famille qui étoit fort te* 
eommatidé à fon mari , & qui n'avoît que dtf 
bonnes inclinations. J'entendis cet éloge avec i 
moins de peine que je n'avoist lu les termes df '] 
fa lettre. 

Loin de faire attention que ma vifite deV9* \ 
noit trop longue ^ ou d'être ennuie de la pr^ | 
fence d'un malade f je ne m*étois jamais mdittf | 
apperçu de la longueur du tems. M. de B. « •.* ] 
crut remarquer que je ne me déplaifois p» j 
dans la compagnie de fa femme & dans la fiedoer .^ 
Ma phyfionomie me rendit un bon office* B iM 1 
trouva de la douceur Se de U modeftie* Si )0 ; 
pouvois efpérer, me dit -il, qu'^n Êiveur àê \ 
madame de Bt. , • vous euffiea: quelquefiib 11 



» 
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Courage de venir refpirer un mauvais air dans 
la chambre d'un malade , je vous preflcrois beau- 
Coup de me faire cette faveur* Je me hitai de 
le promettre avec plus de fatisfaâion qu'il n*en 
pouvoir avoir à l'obtenir. Mais je découvris de 
rembarras dans les yeux de fa femme. Le mari 
qui s'en apperçut aufli , lui demanda fi elle nt 
feroic pas charmée que je vinfle paflfer avec eux 
le tems q^e je voudrois bien employer G mal. 
Moi ? dit-elle , je partagerai toujours le plaifir 
<)tte vous prendrez à voir chez vous M. le 
comte , & je ne fuis embarraffée que de Tennui 
qu'il en recevra. Mais le monde eft un cenfeur 
extrêmement dangereux. S'il vous connoît « lui 
répondit affez vivement M. de B. . . . , iffera 
forcé de vous refpeôer ; & que vous impor- 
te fes jugemens , s'il ne vous connoit pas ? 
D'ailleurs, ajouta- 1- il, fa malignité feroit ici 
bien aveugle & bien ridicule. C'étoit ma caufe 
que cet honnête malade plaidoit avec cette 
dialeun Je le fécondai , en promettant à ma- 
dame de B. • • • que ma conduite juftifieroit les 
bontés de fon liiafi & les (icnnes. 

Une joie délicleufe que je rapportai de cette 
vifîte , me fit alfez connoitre que madame do 
B.... m'étoit chère, puifque j'avois peine i 
iliftinguer de quoi j'étois plus fatisfait, ou de 
pouvoir déjà juger fur des apparences raifo 
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blés qu'elle étolt innocente , ou de h cer^ 
que j'avois de la revoir. Mais, dans mes p) 
çif^es , il me paroiflbit fî impoflîble que je pi 
jamais prendre d'autres fentimens que ceux 
Teftime & de Tamitié pour une femme enga 
dans le nmriage, que je ne penfai pa^ mêm 
me défendre contre la foiblefle de mon ce 
J'aurois acheté bien cher les deux avantages i 
je venois d'obtenir. Le premier me portoit 
le même jour à détromper Tintendante & t 
ceux qui étoient dans les mêmes préventi( 
Cependant je me fouvlns que la même ent 
prife m'avoit mal réuffi pour le financier, 
rent du marquis de. • . • , & je ne voulois j 
doftier au hafard4 Le monde n'efl; pas feulem 
injufte dans fes jugemens , il eft aveugle & 
rieux à les foutenir ; comme fî la honte de V 
reur étoit bien à couvert fous TobAination. C 
le comble de la malignité , mais elle eft véri 
continuellement par Texpérience. Pour la p 
million qui m'étoit accordée de retourner c 
M. de B. . • é , j'étois bien réfolu d'en ufef a 
une difcrétion qui ne pût expofer Thonneuc 
fa femme à de nouveaux outrages» Je Isu 
paifer deux jours fans m'y préfenter» 



Fin du premier Livrer 
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L ir R E SECOND. 

(cependant je n*oub!lii p^s, tctî lé fv>, 

que j'avois pris d'autres engagesiscs avec .'e '« ^«x 

marquis. Je me rendis à !a petite zaul:^ Cx 

chevalier, dont la route cotzcezcrJz a ae le- 

venir fainilière. Cétciît I^ cotsptâiilnce &. ^ 

ci^ité qui m'y condiiifoiecr prdl^\:e uur^uefr^^gir^ 

Après avoir été rroaipé d^-x £its par ie 3ur rui, 

je ne me prometsoii pas 'sea.x.vjç ^»au:^en:«^t 

de cette troi£dze frti. J'i-rcii 7^ ;* ^snier* 

uns eltime , & La £sc:^t:cie :!^<: ^uuîir. #e w ^^ 

la fcène épjîfée. D^ £1^ . 2i^ r'V^nere; 'tsnmKi, 

tous les carûsrcs â^ s^li ic-:^ i^ V rayry^. 

tent-ils j&s à css iisu:c 'jr:ir^ - .': "•« Tie îsrvs 

jamais K^^g^*^ ia p^illiillté -f :n *rrv:Icrr.«. 

La cofsprrjd érJr îc^à riJ^sruy.'ss. l«e; ;.'>r.^ 
mes étoiccc a pea. ^r» «ss jzen:.»^. ?>j^ «sr-ri;^^ , 
on avoir îs;^ le îîu:;- jif^sr.-s, ^x.- .vr- > 
Topera, avfc îe::^ r>i-: miis. îitrrr^-.iwR ^-ï. 
mutre& ^m Jcsdsir fe ^ -j^oitssfspc,.^ '««^ 
iodes, q^ éxir iiLé Cbk^ Xk^t >:r;. «>■ V-^mi^ 
pour la tcies >fies .narrtiragrcc m^ ^.j#. 
^' r XI f — ^ n II mxmmim jsm 
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que de goutte. £n arrivant , je trouvai la joyeufe 
bande qui fortoit du fallon pour entrer au jardin. 
Je fus préfenté aux quatre demoifelles comme 
un homme riche & de qualité , à qui les femmes 
n'avoient encore rien infpiré depuis plus de deux 
mois que j'étois à Paris. Oh ! cela eft tout-à-fait 
aouveau, interrompit mademoifelle X^ Tune de^ 
deux aâriccs ; & s'adreiTant à moi d'un air libre 
& folâtre» eft-ce à nous, monfieuft, me dit-elle» 
que vous réierviez votre cœur? Venez» venez;' 
mes chaînes» continua- t-elle» en roulant fur ce 
mot» font d'une douceur charmante. Mademoi* 
(elle XI»rautfe aârice» m'arrêta par le bras, 
8c me dit du même air » en roulant auifi fur le 
dernier mot ; non non , monfieur » c^eff une con- 
quête ckmt je difpute la gloire. Aufli-tôt » made- 
moifetîe Xli» maîtreife du Direâeur» s'avançant 
vis-à-tis de moi » me fit un compliment poli, 
mais dans des termes plus fîmples. Mademoîfelle 
Xin, miellé de Thomme de robe» ne lut bifi 
que le tems de finir» & me fit aulfi le fien. Je 
conçus à* merveille que furie titre d'hommearrivé 
depuis deux mois» les quatre friponnes avoicaïc 
voulu me mettre d'abord à Tépreuve. yzfkSal 
le même badtnage; & leur répondant (bcceffi- 
vement dans le même ordte » avec les* mânes 
roulemens» je dis à la première que c^étoirfaf^. 
jnour même qui m'avoit refervé pour Tes diit^aï* 



irdi-wics y 8l que jTeo prefem m dfik les (io*i- 
ccufs ; a la fecoade qu'ayant iliea ie •iTJir T5*:r 
rendre double fervke à l'afruvir ^ i»' ^ ^' 
pttterois pas ma conquête, m-î lir-''»^ - ■•' s^ 
y mît h gloî-oi-oî-oî-oirc • t * rr.» .'— -^ -^ 
)e n*étol5 pas dTun âge à xerr* ir : ^>-r«9-' 
entre deux & trois; à la cx^- .«sr.* -.p^ '^' 
vouloit de moi, tout -Ji-s-ir -.v •- ^ 
quatre , je tenoîs un z^ipi tii. »sfr»4 
pièces 9 dont chaque 
tivante' & fenfible. 

CedébutjCuîf^ir :. 
ÊiilUes, nous nir tlr.r i. 1= .- .-•-?;*- v- ^-' 
qUr'oilpuiffeÉe r^r:^'irr.>r -i-^j^ t . «-«i^*^ 
ter » fans fe i^ l.w z j ar --^*-ç» ^ --s . 
Ife^rît, le r-jr^i :u£-ï *ç ,.*« •« •>-'-- 
beaucoup >:-i :;-* *r -: . - -. •j-.^'^ ^ ^ - 
pis proçresxfST' ^ « vs: 
léflesces i lier taarsKer; «r- -^ t^ 
(bonetcesc isér --£ -^vs^^- - «- -mi^ 
pi des 'âiiiié:: X&u..^.::. ^ ^9»^ - ;i««4V 
or ce remir 5»- -s^ î*<s •-« •«• 
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avoit fon mérite. Mademoifelle X^ étoit une petite 
blonde , fort bien faite , qui dans deux pedts 
yeux bleus bien ouverts, avoir ^(Tez de feu pour 
en rendre quatre très-vifs. Tous fes mouvemens 
étoient tournés de même à là vivacité & à Ten- 
joûmenti Son langage y répondoit. Si le fon en 
4toit charmant , il ne pouvoit pas fortir auffi 
d'une plus jolie bouche. £Ue chantoit comme 
elle parloity légèrement & d'un air badm. Sa 
voix n'avoit pas l'étendue des plus grandes; 
mais il y en a peu d*auflî flexibles & d'auffi 
douces. 

Ce n*eft point abfolument par fa figure que 
.mademoifellê XI , auroit fait ma conquête. Ta! 
xonnu des gens qui Tadmiroient : mais une groilè 
xête, avecle front fort petit, & le menton pointu^ 
ne m'a jamais caufé d'admiration. Elle me parut 
d'aiUeursfort mal faite, quoiqu'on m'aiTurât qu'elle 
n'avoit pas toujours eu l'embonpoint qui lui ren- 
doit la taille trop courte & trop épaifTe. En 
/récompenfe , elle avoit un fond infini d'agrémens 
dans rhumeur ^ & le ton le plus fin de Tefprit 
.dans fes. moindres difcours. Je n'ai jamais vu < 
tant de fécondité à fournir de ces bagatelles agr^ 
blés que )'aî nommées de jolis riens. La folk, 
inàaginfatiçm ! Aprè$_une partie de fix ou fept ; 
heures, on auroit crû que toutes les plaifknteries 
qiùàiôjLyoit prodiguées, lui étoient rentrées djuis 
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la tête , pour en fortir fous une nouvelle forme. 
Peu de voix d'ailleurs, nmls agréable ; & le ré- 
pertoire dechanfons badines le plus complet que 
fsûe connu. 

Pour ta beauté» mademoifelle XTT l'emportoit 

de bien loin fur les trois autres. On voit peu 

de vifages aufll réguliers. Le teint, les cheveux p 

le port & la taille alTords. De la vivacité, fort 

au-deffous des deux premières; mati affez pour 

s'animer avec le fecours du vin de Champagne 

& de l'exemple. Un air trop réfléci.i dar* !c bidi- 

nage, qui venoit peut-être de vanité 2f d^^rnu- 

ladon. Elle méditoit ce qu'elle avoît à dir^t. T :n 

pris une meilleure idée de fon vz^enenr, nu».*; 

elle lui Ëdfoit faire le rôle de ta frille, 'pii ne à 

convient guères. On rre £t q'^^eiîe a-rw x-feiV* 

une paffion fi vive à (n^i irrrtzt. ",/{ «/-.tr vi 

quatre accès de Cèvre àt \rt rirjt^X^^Ji "Ut v-.-r^x. 

Il Tavoît obligée à !a s^i?r.rf z%t 'ûk V^/??t 

exécrables. E!k rocx oiK-îa -ri'i*: y".*^^ -t.- 

prononcés de hnmt iv , -rri -: - ;'**î#» r«rî •r- • 

repenne le Isràtrrsir , 5c tr:' d* r^rrjr ---'., 

de s^en fo^r^râr jt o^r ^-ît^kl H-^j-^- - . ^ 

XII , ne cfesaKt zcim "yyi ^dâosr •rrjî u V:- ''^ 

qrfclle exer^-i rr*n VKfirrtt-r ^ ^-.^ 

qu'elle Tersrdor v.-!T*rj? ^-.- --r".. ..- ^ 

tous les rertn tît ':s • * •— ^, 
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Ap premier coup d^ccil ^ madêmoîfelte XIIH 
tî*étoît que jolie. A ceux qui la voyoîcnt un quart 
d^heure^ elle paroiflfoit piu^ que l?eHe* C*étoit la 
magie de fes yeux, d*où il fe répandoîc miîle 
charmes fur toute fa perfanne. Quoiqu'elle eût 
le teint clair $: la peau fort blanche ^ die n*airoîf 
pis un trait régulier» Mais cet air dominant de 
deux yeux les plus fins & les plus tendres diî(^ 
monde, aflbrtiiToit des chofe^ qui n'étoient pas 
faîtes pour fe trouver enfembîe. Elle avoit la 
bouche grande, par exemple, & les dents d*ane 
petiteffe furprenante ; le nez court &: pointu» 
le front étroit & les tempes larges; te bra$ très* j 
gros& la main fort petite. Mais le regard dontelldfl 
accompagnoit un fourîre, le rendoit enchanteur. 
Les lèvres de cette grande bouche étoient ver^ 
melltes. Ces petites dents , d'un ordre & d*un^^ 
blancheur admirable. Sur ce front fi étroit , le^ 
cheveux étoient placés divîjiement , & les tempes n 
ne s'ouvroient fi fort que pour y faire ferpente^^ 
deux belles veines. Je n'ai rien vu de fi piquant" 
que ce petit nez retroufleen pointe, qui fenïbtoit 
remonter vers les yeux pour leur dérober de 
réclat. Enfin ces mains enfantines, qui étoient 
comme deptacces au bout d'un bras fi charnue 
on les auroit crues volées à quelque ftatue de 
Tamoun Avec tous ces agrcmens^ mademoifell^ 
Xin, avoit derefprit& delà gaieté, mais; 
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N':>us commcnçimes r:ccr- r-crr^-.-ie :.*•: -re 
ce vrils fous, chantant, iir.î^,: ^ couri-: "un 
aprèsrautre, pillant des r.eu-s rour nous les c Mzcm 
jeter fur les cocînires & !es rc-'-j'jues. Le vîcax 
mirquis ctoir le p'-emier i ûre des ùuti ISc 
des gambades. En paiurtt cevjnt les O.irjc'. » 
je m'attcndois k quelque réficxîon conforme .fj 
fujet. Mais XII & XIII , y jetèrent à pti' c :r. 
coup d'œil &: pafllrent fans dire un feul in^'it. X l , 
dît d'un ton plaifant; la belle inflr action ;,>-• "in 
Veftales! Quelle modeftie, reprit X ,<:•:' •'. •. 
qu'on pulfle t*apprendrc quelque c!iO'f«;. i-r '•' 
quis voulut liafarder quelque brr-fTv.'-t' ». .. •. 
on lui repondît; vous tairez- vou* %.*;•• .^*. 
£n un mot, les ftatues ptrc-'f r.' •■f»M <- 
Pour moi, qui me fouvenvlî c« ;i..v: c. -.o.. 
que j'avois entendus c:.r.s'e v.w.t n;i .r. •• ..i .*• 
fouper , & de la morale i.>.'-vt Oi !c'-'.»îi^ .'. . 
rii cet honnête xcz: i i:\:.\.v'.i\ Cun: uv. •. • . 
nymphes, 

On s'avîrci |-fc>-' - Vi-'-t Ot -c c. . 
la propreté t !.i. i-Lw'.eiiT ot Vueru». j 
lîs dcmolftlles t cutiit;' ••.•^/jÎKicf •::• 
*juelquei p..: et nicnue: tîu- i^ ic ;..* . t 
tt^ OfcTwc s.-\ c:;aniviiK Liiiuiu •-.•: ' . 
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le beau gazon qui étoit au pied du grouppe de 
fiatues. Nous nous plaçâmes pêle-mêle entre tou- 
tes ces figures de marbre. On propôfa/les petite' 
)eux. Il y en eut de toutes les fortes » & la phi* 
part fort ingénieux. Je me fouviens que dans 
celui des comparaîfons , mademoifelle X , que j^ 
Hr'aurois pas foupçonnée de juftefie d'efprit, fe 
tira d'afïàire deux fois par des comparaifons fort 
heureufes. Sur la demande, à quoi comparez- 
vous ma penfée ? Elle avoit dit, à un oeuf» Le 
mariage étoit la penfée , il falloit comparer un 
oeuf au mariage^ Rien de fi femblable, dit-elle» 
avec fa vivacité ordinaire , car ils ne font bons 
tous deux que le premier jour. Sur une -autra 
demande y fon mot avoit été une baffe de viole» 
& la penfée étoit un oreiller. La eomparaifon ne 
s'ofiroit à perfonne^ Oh ! je les compare, dit-elle 
auili-tôt^ Ils adouciflqnt tQi^s dçuxlçs inquiétudes 
du jour. 

On joua aux proverbes, à l'alphabet d'amour» 
aux propos interrompus, au petit bon homma 
vît-U, à la bonne mère Angotte, à vendez-vous 
du ruban, au petit iifHet, enfin à tous les jeux 
propofës, car il n'y a perfonne qui n'ait le fîen 
à propofer dans ces occafions. Les gages furent 
tirés, & ce badinage fe foutint avec un agrément 
infini jufqu'à l'heure du fouper. Le maître d'hôtd 
éunt VQnu dire gravement qu'on avoit fervi^ to^ 
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le inonde fe plaignît d'ctre interrompu, Cétoît 
un vieux domeftique , qui avoît élevé le cheva- 
lier. Les demoifdlcs trouvèrent plaifant de lui 
faire rompre la gravité de fa marche , pour le punir 
du contretems. Elles commencèrent à lui jeter de 
rherbe & des fleurs, à le pincer, à lui faire un 
fouet de leur mouchoir ; & les hommes fe met- 
tant de la partie , monfieur le maître prit la fuite 
à toutes jambes, & fut pourfuivi par Torage )iif« 
qu'au bâtiment. La troupe folâtre y arriva fort en 
défordre & toute hors d'haleine. 

Cependant Tappétit ne manquoit pas plus 
que la gaieté. On fe mit à table de fort bon 
cœur, à la vue d'un fervice qui ne flattoit pas 
moins Todorat que les yeux. JVAfcrvai qu'en 
fe plaçant, les aâeurs, fans être p!-^ féricux, 
prirent pendant quelque tems un air pi as me- 
furé. Les demoifelles fe traitèrent civi!err.er.t de 
madame. Cette qualité m*ayint paru nouvcîîe » 
fen demandai l'explicition à mon voifîn , nui 
m'apprit que c'étoit leur ufi« lorfrja*dlle^ vail- 
lent fe marquer de la cor.i^dénnon ; fcir -yw.^ 
que la plupart ooe àê^ViVinnige Hrra mirrr. . 
foit parce qu'elles peuvent îc devenir, I>5 rr^m** , 
t i elles ont Thabitade, en oarianr ite ean#r? '*r;. 
t delà cour ou de la ville ^ àerse'^is, -air/r.- ? - ^..f 



uom monHeor , ni df lutres -itnsi^ C 'H^ -" 
Vmi Erafte 8c D&mon : ce sus jsro-r rp- 
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fondé fur une forte de droite parce qu'Us oal 
été leurs amans , ou que du jour au lendemaia 
lis peuvent Tétre. A Tégard des femmes de con- 
dition ^ qu'elles négligent auiÇ quelquefois de 
nommer madame , en fe contentant du ^, qui 
eft le ftyle fimple » comme la Bélife » h D&A^ 
mène; je ne pus découvrir quelle eft la fource 
de cet uÛLge. 

A mefure que Tappétit c#doit à Teavie dé 
parler & de rire, on recommença le badinago 
& les difcours agréables. Je ne puis dotmer une . 
îufte idée de mille propos> quî tirent leur prin- i 
çipal agrément des circonftances , te qiû per-t | 
droient trop dVdleurs dans un fîmple récit, c'eft* ' 
à- dire dépouillés de la chaleur & de la vvnaàU 
de l'aâion. Mais ce qui entretient la joie peor 
dont toute une nuit, ne fauroit étire inCpide^ Cft 
qui plait il Iong*tems, ne peut être greffier A 
ridicule ; ce qui amufe l'eiprit & les feos jufqu'ft 
&ire oublier tout autre foin , mérite sUfurémeol 
le nom de plaîfir. Je n'en connoifiTois point eft" 
core de cette nature, où fans biefièr rbonoéteif 
dçs moeurs , on put tirer parti entre les deo> 
iexes , de tout ce qu'ils peuvnt employer nÈf^ 
tuellement pour (e plaire. Lot vertu n*eft pasdt ! 
fi bonne compofition dans une honnête feouBUH 
mais le vice groflier ne s'arrête point aux mêfflçi 
bornes. Dans une fête ii vive^ au loilieo è^M 



bcaT« -àxT^t Is. m ^rr î • . ~.r-ri ^^ rr 
mccoêrar r-îe imnr s. îHsr^-.izns ^^: -r*^. ■•:i- 
fés- A Ji ^"îrœ - œ: rru—r/iii^ z^ .' -:• -r! 
biânes. js rrrrrar TiUc: m r.J.j'î ts .••■^•- 
tsres iTîsaecr & "jss irrr-iriia? » ^t^Iit-^ t» •- 
dîcule est âr? fe ras TriLTî*r-^^ ••u"^:?r asi ';:xr?^ 
fort exerces. Mci? ^ r LTcnrris r.iil^i nne»^ 2î 
malignité pocr 'a rrmr*.ti?T f Lrr-;i. as n^rur- 
fie pour le même • ce :«&r-r:r«ît: r^rî?» r^^-r 
certaines préfcrga c e s , f:ir !*::':/:«£» • i:r•^3 r-c 
pluf de (efillbilité sux der»: cT?? oe cr: c^-c^. 
D fembloit qu*à force de vo:r & d'«î«^i-r • 
dlcs euflent reconnu les juftes hontes où c'lc$ 
(ievoient fe renfermer, & quelles fuflcnt ,»o- 
^ ' coutumées à ne pas porter leurs idées plus loin. 
A regard même des petites concurrences que 
j'aurdi cru capables de les divifer entr*e11cs , je 
remarquai que chacune fe rendoit i- peu -près 
juitice & la rendoit aux autres ; qu'elles n voient 
leurs degrés & leurs rangs établis ; que fach;int 
Uen d'ailleurs par quels principes les hommes 
fc gouvernent, elles attendoient moins de leur 
^ propre mérite que du caprice des amans ; Ik 
que les plus fottes ayant trouvé quelqucffiin lc% 
meilleures fortunes, une préférence préfcnfr u^.- 
toit pas pour les autres une r^ffon de j^ioufic , 
parce qo'dies scient tcj'ours Ytfpér^iV.fç de 
l^aire à leur toor^ ft ft>iiveoe i ceux minm 
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qui les avoient d'abord négligées. Enfin je lenÇ 
trouvai non-feulement des façons & des ufages, 
mais encore des principes qui leur étoient pro^ 
près. Elles nç s*en écartèrent pas un montent ;: 
&; dans la fatisfaâion qu'elles me caufoient^ je' 
répétai plus d'une fois à Toreille du marquis: 
elles font charmantes. 

Il auroit été difficile que Tennui fe gli^ 
dans notre affemblée , car un plaifîr étoit toiH' 
lours prêt à fuivre l'autre. Le chant fuccéda^ : 
aux propos de table. Mefdemoifelles X & XI* j 
nous amusèrent long-tems par une «bondance j 
de plies chanfons. Après s'être fait entendre^fue-* 
ceflivement, elles nous donnèrent des duo » avec 
autant de jufteife & de précifion qu'à l'op^' 
Les couplets vinrent enfuite. Ceux qui o*otf 
point entendu chanter des couplets aux demoi^ 
felles X & XI, ignorent ce qu'il y a de fdtflr 
agréable au monde. On finit par des rondes A^ 
des chorus^ qui nous conduifirent fort avant dioÉl 
la nuit. Le chevalier qui vouloit faire fà cour è 
toutes nos belles , avoit propofé de danfer e^ 
fortant de table, pour faire briller le talat dé 
mademoifelle XII. Mais comme la (luit étxAi' 
fort claire , elle fut la première à fouhaiter ^ettt 
pafler le refte au jardin. Abandonner un plaifiv 
tel que la danfe, après avoir pafTé quatre heurdl 
à table , c'étoit marquer que nous avions ii^ 
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afnufetnens de refte. On fit quelques tours d*;^!- 

lées qui aboutirent à retourner fur ce délicieux 

gazon y où nous avions pafTé deux heures avant 

le fouper. Le marquis avoit fes vues en nous y 

conduifant. Il étoit pour les hiftoires noâumcs , 

c'eft-à-dire pour les petits récits entre clair & 

(ombre , tels qu'il nous en avoit procurés à notre 

féconde fête» Il en fit la propofition aux demoî- 

(elles, qui ne marquèrent point d'éloignement 

pour cette nouvelle fcène. On s'affit» & mîufe- 

ooifelle X commença fans fe faire pre£Vr. 

Blla vie, nous dit - elle phîlkmsuc?, t*i riea 
de plus héroïque que mes rôles Ce z:ji3cft , T.,â:i 
j'ai eu dans mes chaines ua 'ïJ::yi ^'J'x e / i^ètl 
vous raconter une Cngulisrt v^^rr^rt, i « ;'vr 
tntendn parler de oo: jx-^- i- i'^nc îii icrt; 
caroik nai-je pas pvné li çu-u-î. Ut ne?; i:r; - 
Ayant été dangere:£szi*g:r v^nT.i t*:iî. yi#r i?.^ 
taille , il ïxit k p'éisnr* 2it '^.uiir.j^:^, "UM^fir.i^-, 
qu'il reflentoîraprtri:! Ç-^ifx . >*'-."' •<? - .^1- 
fiilter les chirurgks: ;«t ?i.-w *,ii/: v.,-r-, .<• r-- 
tif étoit de msT^r- 1 ne e w.-:h r.. -.--•• 
ifon arrivée, %u'j£:^^ ^ L:^ :*.• ;i:- .--- 
qu'il avoit bt^voL x^ dr^-j^-. y>v - -»->c' • 
ne fiis point imsnirn^x? » ' ^^^-^^^^^r- 
' marqua poir ne zîisri. iCut îta.; 
un autre îjUiîtiz tui t c:-- >^ -v^ne ^ «- ^ 
pour ffloi^ fc mss> e -t «^v: -^ j»^ " 
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étoit queftion d'accorder ces deux ntrigoesé It 
trouvai un expédient merveilleux. U ne ne firt 
pas difficile de favoir à queb chirurgiens mm 
étranger s'étoit adreflfé. Je les aUai voir* hftm 
leur cachai point qu'il avoit des vues (uc flR»| 
& je leur demandai fi l'état de Êi fente' luipet^ 
mettoit de penfer àTamoun Ds me réponcKtaot 
qu'étant beaucoup plus mal qull ne fe Hna» 
ginoity rien ne pou voit être fi dangereux pote 
fa vie. Cette réponfe Ëivorifoit mon dieflbia^ J« 
leur dis qu^ii dépendoit d'eux de me remkefes* 
vice, & d'obliger tout à la fois deux hoMites 
gens; ce qu'ils pouvoient fidre d'ùtrcôté, m 
me donnant un certificat formel de- lettr dédk 
fion y & de l'autre en perfuadant b mênnr dfofe 
à l'étranger. Ils y confentirent. Je partir t» 
contente de ma vifite. Dès le mêmtf }Ottr , j'cft' 
pliquai àmon amant l'occafion qmfe préfMHk 
pour moi d'obtenir des avantages cônfidémblM» 
& je lui montrai le certificat qui devoir te nd^ 
furer. Aux doutes & au chagrin qu'il m&téttlài^ 
gna^ je répondis par dès reproches^& dèsphihtai. 
Ne lui oitrois-je pas une preuve de téndrefib'ft 
de fidélité? N'aurois*-je pas pu le tromper jttr 
des artifices , ou le quitter fans ttkéMgUMM 
S'il ne fut pas perfiiadé de ma bcamo^fiM » il 
m'aimoit trop pour ne le pas fbinche. Loifqoe 
je fus afTuré de lui, je tournai OiesbatttritetfVsA 
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ranger. Je lai dis que ne voûtant point avoir 
sort i me reprocher , il étoit impoflible que 
flfe pour lui toutes les complaifances qu'il 
Irott ; mais que j'avois de la reconnoiilance 
HT fe& fentîmens, da goût pour fes bien&its » 
^e s'il étoit difpofé à remplir fes offres , je 
10 fort alfidue à le voir & fort attentive à lui 
ire. L'ordonnance des chirurgiens, qui fe 
pitt à mes repréfentatîons, le fit entrer dans 
tes mes vues. Il fe crut trop heureux qu'une 
s de ma forte voulût pafler le four près de 
dans Foifiveté , pour une groffe fomme néan- 
ins* qu'il' convint de me donner tous les mois, 
me trouvai: h, plus heureufe créature du 
nde ; riche par les Kbéralités de deux amans, 
tranquille, parce que je n*avois rien à me 
irocfaer. L'amant du jour m'en voy oit pren* 
î te matin dans fon carrolfe pour me traiter 
Scieufement jufqu'au foir ; & l'autre étoit le 
r a m'attendre chez moi , pour m'accabler de 
refies jufqu^au lendemain. Cette agréable vie 
ta (ix femaines. Je ne m'en ferois jamais laf- 
u Mais voyez de quoi le bonheur dépend , 
fi la prudence y contribue beaucoup. Dans 
tems que je croyois ma fortune établie^ un 

audit laquais Jufqu'ici le récit de ma* 

idbifelte X. avoit été fort férieux ; mais voilà 
Qvie de rire qui la prend, avec ces grands 
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éclats que ceux qui l'ont connue , peuvefit (Sr 
tepréfenter. Nous la regardâmes avec furprife t 
toutes nos inftances pour lui faire continuer fon 
hiftoire , ne purent arrêter ce tranfport. Comme 
elle fe tenoit les côtés , en recommençant tou^ 
]o\jLrSy nous nous mîmes à rire aufll pour la con- 
trefaire. Cette voie nous réuflît. Ha ! le maudit 
laquais, reprit-elle. Aufli étoit-il Mofcovite, 
pour le moins, & ces gens-là n^entendent guè- 
. res la galanterie. En me reconduifant le foir juf« 
qu'à la porte de ma chambre, avec un zèle que 
je ne lui demandois pas, il apperçut fans doute 
mon amant, qui m'attendoit en robe de cham* 
bre. Quatre minutes fe palTent. On frappe à ma 
porte. C'étoit l'étranger. Là-defTus les ris de 
màdemoifelle X. recommencèrent, jufqu'à liû 
ifaire perdre haleine. Nous afFeâàmes d'être (é' 
rieux. Je ne trouve là rien de C rifîble, lui (& 
gravement le marquis. Rien n'y fervit. IX fallut 
encore laifTerpaffer cet accès. Ah! s'écria-t-elle, 
en éclatant comme une folle, je ris de mes fo» 
' venirs. Vous n'avez pas été témoins d'une fi 
plaifante fcène. Il étoit comme l'autre en robo 
de chambre & en bonnet de nuit, couvert de 
fes emplâtres & de fes cataplafmes. Jugez quel 
fut mon embarras au milieu de deux hominei 
qui étoient (î peu contens de fe rencontrer. Je 
i^ne mis à rhre comme je ne puis encore m'eii 

empêcher 



t; 



-d'l s h c V s z 7 5 ri : ": :» =. î-tr 
empécber. Ereâ'.v;r.er:, 't: t: . : 't.'^rr.cn' 
cèrenr. £-:nn. îp-es îvi.r :. .- :. *.i .imii.-:. 
elle nou'. proni'.t c'i:r.tvtrr ft - f - Vr-i- -. .' : -:-:: 
néanmoins r!?-î ri'^? rt":-r :: . : .. .r î*t 
lui demander ce q- L ii-.-u.i:.: T: r :» : --'C 
Il me reprocr-î cc :- /. 1— r .: it ' -c r ::- . ".j:, 
grcfCèrcîT-c-:: r-.i ::.r '-^r-eric. C* •.:•' r -. : . ^t.. 
mais l2^s n:e f.i'c c-zllf ç-i -i -'-.::.' : ' 
avoir pe;îi-::rs :-5'i-= c: :• c :«t '^li*. ••!.-:•!•" se -r 
lui dins mi c:,-:C— Tir. Je iI-lt-u :-* fi..--, -'."jr- 
\ ner ravcniirc er. pli.L.--i-Ai:- Ctrrwt -.fi.. -. j 
i tcpondjç-je gîltr.;^:. pt^:: ti:t -.r--'--- >::*: 
-• nanières; ou p^r 1 cXcrrp.ï- "Ji ^- ft «.•-.•:. 1^ 
>, ces Ceux n:ét--:vitî. .- ':--; irî::*^:-: .: zjrtft^ 

îQontrant Ej:?2 iT-Lr: . ç- li v.'Tr.:::;:*. v. t:^ 
voir environ i.i'-zt if. -t:: '-• xt:: v:^';-;^^ .-?., 

& qui s en fcLcis:.:::î>at :v- :»**n . ' ^^.' . . :.t 



H fcit pas XDoir.5 exiii: lut ^ '»l: «. :;*:'•.<-. f^î 
France , ! e>:er::r ^t s.t :: . .i : 14: «t ".xrvc- v . • • 
ajoutai -je. :: v-, _: r-t -.<»-: icr*-::: ;;.< » -jg 
ùCiges, & qi^t vt..: :r:.:.ç::::r- :: ^..: :r w 

^^'\ jniis fixlKnLi'e: , v -ji— >• ..j.. :;-.^i-r;'- •:-*. -. .-. 
chaque jour T'i-ur .f: ;•" '-jî:v* :.c- - 

-7 difficulté r/e': r;L: :..: i;:.::^'--. : :»^ - ^ 

de vous reTii^rt :i :!.''j:.i*. i-. ^ . y' ••... ' .' j 
plaHântcrie • T'trCi:::: .u'^-^k.'.-^ -, . - ■ '^ 

feirc (es léEeii'jni. t»:. '^jl^»: :-. , ^^ 
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tnofl amant qui ne paroîffoît pas fort éiriH rfà 
Taventure, lui fit prendre Je parti de fe rcrire^ 
fans me répondre. J^attendîs împatîèmftient lé 
Idideâiain» dans le doute fi je verroîs arriver 
fbtk tafrdfle. Il ne m'envoya qu'une lettre , ac* 
tompagnéê de cènf louis. La lettré lie cJonte-. 
nôic pas le moindre reproche. Elle portoît qui 
fe rendant juftlcfc, il reconnoiflbit qu'à fon âg<^ 
tL dans & fituatî<>h , îï ne devdît pas exigef 
qtftlrie fiHte télîé qirè nior lui f^crifiât fei plaî* 
firs I qu*ii iné rèijiefcioit d'aune cdmpfaiiahCe qui 
^étéit fôâféntie trop îarig-tènis , & qu'il m'en-' 
troyoit lés dérffièrè^ marques de fa recohnmf' 
fatice^ Je troth/^sd dfc là nobleffe dans ce pro^ 
fcédé.- JPaiîfdis ëié capable de lui terivoyer kî 
éé&t làiâiè fi fte^e été plus piquée- Maïs jrf 
foîï b'éfntfé; Je liii pardonnai le petit chagrîfl 
^rfil m'ivëît càùfé , & je lui fis le plaifir d*ae^ 
tc^er (àti argent- 

Noui trouvâmes ce récit dans fa tfaîftto* 
blàflce de l'hùtnèut 8r du caraâère; MâdeîtiUl« 
Celle XI, âvôit eti le tems de prépàrôf lé fiett 
€e fut àppafedithent ce qui le rencHt fi cdirtf 

J'ai eu Ûét imàns, nous dit -elle ; eh ! qtâ 
tfén â pas ï AJEaîs ce qui peut vcrus fufjpIreM)^ 
ft la ^rebttère vue , feh û eu quarante^ Ah hài 
csomipte ; car fai toujours eu foin d^én iàAk ni 
<tat foH ixzÀé Si voMi demander comUtnt cth 




e^ on tsrdic. tadssrrsSi 'jaL- 
ra. L"œ éérisac ; Taxta -m» 

pà^sr ^ '^^^ îSiiis • sa nfft .g iiû x\i. ^m 

friir^r^'** i pi£Er il ?ïf3 , la \oniiTif 2S 

t de ir» xcis. Oi f ^ 3ss 3&sin:£^ & 

Mkifee î^« . ^e -e 3 à panais a leur a^ 
;aes i la fî-a: Aîha . D-hbi 3X«s -t 
t fer ?e cztrrr* zsz "Triraïcs:. 2 - 



gtïft t!*l-T*f Tcir m f^ir» Troix Ibr?t^ 
ne !e rAc::3£ rsi t èrur zrrr t z3nLàm^ 
rfqoc le hsùri !e fr îociiîr Siic jum ^ 
fc for Ga écrr TTTr/ig . Uk^ te ne 
; y étoieât îd:», Tnci:: î: i» , i--^^ 
' Vciqgigelseris fc Ce ^ ëïscsciui. ^rc^^ 
•rçoi de Tcfe ç::e tr-re tÉrair^snt iri^C-*^ 
ât far l^n. Ua pc£:ii fnût ne Taimir t*c $;i^ 
lus fcbJTcinwr, Hx ntâe r'^ VAUtnttX0> 
Mttrter. ITdSeist. tf ft:n: « if9B«e r^ju 
table ; aaffi le fn^3e ^ a ndSvc '^^um-^^j^ 
rôns, Im As-îe, auei^ue îsAne tju f^: tsji^ 
[iée depius dix sdtt ^ Oit, i» KiK'Bib.'^ ^ 
btfofipQfe axicabie, Tepns^js;, STinr^n^-v'^u' ''^ja 



|)our elle par la raîfon qu'elle aurok été dix an* 
la femme d'un autre ? Non , me dit-il ; celle que 
je connoîs eft une femme fage , & fort mari eft 
Un honnête liommeé Eh bien , répliquai- je , il 
y a dix ans que je fuis dans la galanterie ; le 
hombré des nuits n*a pas été plus grand pour 
moi que pour cette feiiime fi fage , & je n'ai 
jamais eu deux amans à la fois/ Figurez-vous 
que les quarante n'en font qu'un ^ qui a tou- 
jours été le même. Mon financier fut fi frappé 
de ce raifonnement qu'il entra auffitgt dans nies 
chaînés. ' 

On tomba d'accord avec îhademoifelïe XI, 
que pour les fens il y a peu de différence en* 
tre une femme qui a paflTé dix ans avec le même 
homme , & celle qui en a vu fucceflîvement 
quarante dans le même efpace. Mais vous comp*^ 
tel pour rien , lui dit quelqu'un, le défordre 
du cœur dans cette multitude d'engagemens ? 
Bon , répondit-elle , c'eft ce qui nous rend plui 
aimables & plus piquantes. De quoi fe forme k 
mérite d'une femme 5; fi ce n'eft de l'agrément 
de l'efprît & des manières ; & qu'eft-cé qui le 
donne , fi ce n'eft l'expérience ^ qui né s'acquiert 
après tout , que par l'exercice & la* variété ? 
.Votre chafte veuve n'a qu'une façon de plaire, , 
qui étbit le goût de motifieur fon mari< Nou» 



nzvocs TmTg. E3zrT!!r-2 
bien, ttous ^n t^:. ni 2= 
fréter. 

* * — 
a'ca "lirïcîs Tss ir jc£ ^ ^"^«-•^ mizisLîs ^^it "Li- 

ries îrzTTe&iïS'î Ir t og ir ifTi '" ' " ^ ^ocrssîs. 
qui ne diicrckiSic nie i^ - L.i:.ui^-^ i. ît -r- 

les pirdâs jbcss ié 'ii-iiiir: t. a. tu. ;^-r ..> 

lieu. 

àcomggncgtcn: r^cia ?Aiir x^rcr tf slfe-^cj^mc -. 
dic aaroîc ^iculii : ^rrs: ^nsorir^rt î>uc naç'fcrr r 
& )€ ^ iiacT bûsi m' id^ ic-iioïc ifuir * -y^r;.^ 
unifier, qc^ liVis. zcjvner ine xuin^ is?^ ^i. 
pcmTOcr es is ciiar:ner, Csjeufenr iAt r- — t :• 
cette hîfenîse, V-»is ïe l*:r-jcr vvn* iri:- '-*- 
die, CGirb"t*r: rrxtr Idnier -i^^s^^tsit -rr -, 

entre Igfqreîi ;^i£ éa» ^a rjutr^oit % v^ vr^- 
fliiner ; le D. ce — k Z.^, i tiu -^ *i :;iîîii -Cr^iv; ;♦ 
préférence. Ce - îtttîs r:^ e in. U':ie r^:*.-*. 



pn homrne <i'a|&ire$. Il çil bli^n doux» mefflews^ 
(jl^entçpçlrç (leman^^r qui l'on gf);, ^ux f|>(iâacljÇ| ., 
pu ^ la prqmefîiacleî â(; 4'entçndrç dire autour d^ 
foi, ç'eQi ia fna^treflTe de M^ le P, de.^i il en e|k 
ibu, }{ k ruine pour elle. Cela procure iiBe çer* 
tain^ çonOdération, ht^ gens vous regs^rdent. Si 
^'entretiennent de vous. £l^-*on che^ (bi^ Qn ék 
refpej^e ^e fon hôte0e & d^s dooiçAiiques. Mai$ 
comme je quitte peu ma fnaifon, Çi que J'-çii Thu- 
fienr 4ouce, je ne me foucie point de ce qu'oi) 
penfe dehors, & }e n'ai pa$ jbefoin du nom d'-au- 
trui ppur être obéie des gens que j^ paye. P'ailr 
leurs je confidérois que le$ feignçur^ fpnt io- 
çomii^odes par le bruit^ Ils veuleAt q^^Pn leur 
connoiiTe uq attacheipfient. Ils amènent leurs ^^i\^ 
^ ibupçr. Ils ç'^nivrent, Ils perdent Iç refpéâ , 
&: vou^ çte$ traitée d^ns ces oççaÇpps çpp^iç 
yqe iiHe. Snân j'étois déjà portée ^ proférer ^^^ 
qui çfl: uii JiQrapniÇ fort riche, cpne^ 4p f^ftCt 
ppablç de m^ faire du bien, & de s attj^iher ppuff 
Ipng-tems. DeuiJi^ raifons qm ackeve d^ me tour<; 
ner vers lui. Un }pur , ie P... <^ui ,Çp d^fefperoil 
dp jEHon incertitude, me propofa çinqi^antç loiiijî 
pp.|l^' obtenir mes faveurs. Ce çompHmj^ me fil 
voir qiji^veç J>eaucoup d^an^iour, il ayolt peii 
{l^efti^e pour Q3oi«^ £b ! fi^ lui di^j^i^ Vous mç 
donneriez einquante Ipuis ç* foir, $c vous m% 
^uitjferiip;?, Nç fçroi.^je pa§ 4çi^«9 h 9^ W^^ 
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heurçufe fille du monde ? Il voulue réparer cetto 
groflîèreté* Il m'offrit de m'aifurer une forto 
penfipn pour quatre ans , avec promeiTe de la 
fairi^ durçr toute ma vie, (î nous étions con- 
tens Tun de l'autre, Peut^tre parloit-il de bonne 
foif Mai^ il m'avoit choquée. Je foutiçns mon 
état avec honnçun Je fuis fille à fcntimens. Il 
arriva, deux jour§ après, un incident fort çomi-* 
que t qui acheva de me dégoûter de lui pour 
jamais. X441 D..» fa femme ayant appris qu'il étoit 
çoQtinuellement chez moi , s'imagina fort bien 
ce qu'il y pouvoit chercher. On prétend qu'elle 
Taime, D'autres veulent que leur bien étant dé- 
rangé, elle s'efforce d'arrêter fes dépenfes. N'im- 
portç quel motif. Je me laiflai conduire à l'étoilç 
avec une de ^^9S compagnes ] par d^ux amis du 
p..f ^ qui venpient fouvent me voir avec lui. Nous 
n'y fûmQs pas long-ten^s fans appercevoir deux 
dames, qui avoient leur çarro0e daqs l'allée d'en 
haut^ ^c-qui s'approchèrent de nous à pieji. Elles 
jne çonCdérçrent ayçc attention. Nos guides les. 
^^yaot f4^çes avec un Coijrire, j[e cramiençai à 
prendre quçlque déftai^çe. Mes foupçons fe con- 
firmèrent, lorfqu'ayant jeté les yeux vers l'allée 
4*en haut , je reconnus un çaiTofle de D... & la 
Uvrée de Dm* Mais on ne prétendpit pas me Iaî0er 
4ans le doute. £n prêtant l'oreille , j'entendis 
«dadamç ia D... qui difoit tout bas à l'autre dame ; 

K4 
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U faut convenir que cette créature eft fort t)!éiH 
Je qe T^urois pa$ crue fi belle. Voilà de quoi 
faire tpurnçr la tête à mon mari^ Mais^ ajouta-^ 
t-elle aife^ haut pour être entendue , }^aurai fom 
de la f^ire avertir que fi elle le reçoit plus long^ 
Xems > elle fera dans quatre jours à rHôpital^ 
Cette menace , dont je ne perdis pas un mot, 
me rendit furieufe. Je ne pus m*empêcher de 
répondre; alle^ , madame , ce n'eft pas lua faute 
(î je fuis plus 'belle que vous; & pour une grande 
dame , c'eft fort mal fait de s'en prendra à moû 
Gardez-le bien , votre monfieur le D^. 9 on ne 
penfe pas à vous Tenlever , & je ne veux pas 
qu*on m'accufe de faire mourir les Dm. de jalo^ifie. 
Elle pafla y d'un air dédaigneux , fans marquer 
d^attention pour ma réponfe. Dans la fatisfaâion 
que j'îvois de n'être pas demeurée muette , je 
pe laiflài pas de fentir un mortel dépit » qui alla 
jufqu'à me faire pleurer. Je m'obftinai à vouloir 
retourner fur le champ à la ville. En arrivant ^ 
je déclarai aux deux amis du D... que je péné-r 
trois à merveille la pièce qu'ils m*a voient jouée ]^ 
mais que ce feroit la dernière , 8c pour le D.^ 
^ pour eux. I^es ordres furent donnes à ma^ 
porte y fans que rien ait été capable de oie les 
faire rétradpr. Dès le même jour , f acceptai les 
DfiFres de Z... , avec qui j*ai vécu depuis fort trann 
quillemen^ Il n^a d'outre défaut que dç m'aim|ç* 
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trop. Cependant je ne le hais pas, & je ne trouve 
pas Hîême fa jaloufie importune. JHii la complai- 
fance de ne voir x^uelui. C'eft la première fois, 
depuis long-tems , que j'ai pris droit de fon ab- 
fence pour fouper avec ces meffieurs, dont la 
plupart foHt mes anciens amis; & quoique je le 
trouve fort ridicule d'avoir prétendu me lier pau 
des fermens^ je puis m'en repentir , & même les 
oublier ) fans être tentée de les rompre. 

Le récit de mademoifelle XII , m'avoit atta- 
ché. Je ne le pris point du côté qu'elle s'ima- 
ginoit, c'eft-à-dire, comme une peinture afles 
burlefque de l'effet de fa beauté , & de l'amour 
du D... mais j'avois été frappé de fon langage, 
de fes principes , & de tout ce qui n'avoit fervi 
qu'à faire rire les autres. Je me rappelai ce que 
le marquis m'avoit promis , fur le peu de goût 
que je lui ayois marqué pour nos deux premiers 
foupers ; une troifième partie , qui n'auroit rien 
de femblable aux deux premières. Je la trouvois 
en effet dans les agrémens (inguliers des deux 
demoifelles de Topera ; mais plus encore dans le 
caradère ^e mademoifelle XII, qui étoit tout 
i fait nouveau pour moi. Cétoit le point que 
j'avois cru impollible entre l'honnêteté & la dé- 
bauche. J*admirois une femme ^ qui , fans conr 
noître la vertu, en retenoit une certaine image, 
df. m*y paroiffoit même attachée jufqu'au fcru- 
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puie. Comme je n'i^norois pas que Paris eft 
rempU de cet pr4re de demoifelles ^ dont }*apm 
prenois pour la première fois Içs ufages $c le^ 
^ximes, ^ quç j'qtpis infor^ié (qu'elles font 
les déUces d'unç infinii^é de gens qui epiploien^ 
le fuperilu de leurs riçhefTes à |es entretenir ,1 
)e regardai ce goût comme unç efpèpe dç luxc( 
iaconnv ^ nos stnçctres ; mais je compris a}iffi 
qu'à h réferve de la religion ai qui n'adine^ au^ 
^un tempérament ji il y ^yoit peu 4iP devoirs cir 
yils avec lefquels il ne put s'accordçr. J.e fen- 
tois du mqin^ quil tient un ran^ diiti^igue eotr^ 
les plaiiirs ; & qu'en fuppofant ^ dans toutes k% 
femmes de cet ordre 3 la mémç retenuç dont 
favois ^exempte devant mes yeux » av.e.ç 1« 
ffiétne air de liberté & les mém.es çha^rmes,^ il 
n'y avqit rien d^ns leur compierçe , pon-feuie? 
pient qui choquât la bienféançe des mjoçimrsa mais 
qui ne Iç rendît infiniment agréajble^ 

Pendant que je me liyrois ^ cette ptenfé/^, gft^ 
avoit engagé madonioifelle i^HIt à fairi^ foft 
f ccit. Je fuis i^ne plaiAn.te ^.lle 1^ ipous dl^tHeSlft 
d'un ton charmant ; j^ n'ai jamsjis pu \fm4n. 
ijuatrc phrafe$ enfemble, A|on talent e(l pour Ici 
exclamations, Çependaqt quand on o^'éçQuEC 
julqu'à la fin , on parvient quelque^'oi^ à cfiàir 
prendre ce que j'ai voulu dire, je me fouvifiOl. 
qu'il y '4 trente aqsiM» La foUç ÎJyat^rrQDttpfe 
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«raliçr } die n'eo a pu dix-huît. Ne voi- 
1 pas t repric-eUe ; od ottWie quil Eiuc m^ë*^ 
sr lufqu'au bouc Mali vqus (cre^ cmfe que 
lis ci*ob(enrer davantage. Cçft de ma nère 
je parle. D y a treate aas , 2( je m*en fou- 
t ^ parce qu'elle ne ceilê pas de œ k ré- 
r, que s'étaot mariée dans une province âow 
i, die éctWit à (bu frère qui étoîc valet c!e 
iibrç d'un leuue feîgoeur â Paris , q^cUc apvou 
m rêve fort extraorducôre* Ûh l des rcvcs, 
ai qudqueÊMs au£ de iom bôanes ; mais 
arle de cd&i de ma mcre» Elle wok ^otie: 
f , quoiqu'elle o eue poiac encve i^téau, » 
lie (e trouTCKt mcre ^ âne Âîlc iXVi^Mniese 
s, qui ûifbît la s(>rtL.ae ^ ^viKc !k s«i0fi«€: 

le, car ii ei rerttj. i^^cviniraiM i* ^ne vi#uui 
rge» w répoodîc i>i k siJafr ^%<. tr:^ 
les avis du. ci«! , tue ^i lii f^^ |g(e 
î , i fJIûk Tâcher i-iec leau^v^ fe >>-* 
-CDvoje; czMice '^sme * ha^c ti."^ -ii*^-5- 
t de b ^ice ouh-^iirï^ *, B*^ :imam^ ^^ i, 
s, a la pcu&naïc ^atm. e tUMi» >s^^ ^^ 
npiir la fséââcit. i e «6. «co^r *^-** 

icooteBce a? WTi^se. htm r •*« **. *m^^ 
jw la crôkmc; 1* -5^^ >«e^ , >> >y4^ 
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pour ce chef- d'oeuvre ? Toutes les efpéraRcei 
renaiflent. Qn me trouve jolie , c'eft-à-dire , 
chifonne , telle que vous me voyez encore. Qq 
m*clève fort- bien pour des gens de notre état, 
Lorfque je fus à l'âge de douze ans, il prit en? 
vie à ma mère de vérifier fon ancien fonge, 
Elle écrit à mon oncle qui fçrvoit encore le 
même maître. Sa lettre portoit cjue nje trou- 
vant en âge d'être propre à quelque chofe , 
avec bien de petits agrémens dont il feroit fuir 
pris lui-même , elle me mettoît dans le coche, 
qui devoit arriver le fixième jour ; que c*étoil 
fur lui déformais qu'elle fe repofoit de mon édu- 
cation & de ma fortune ; quil dèvpit me mettre 
quelque part en apprèntlflage , & rie pas man-; 
quer fur-tout de m'aller recevoir à l'arrivée du 
coche» Cette lettre vient à Paris par la pofte, 
cft portée à mon oncle , qui fe trouve abfent 
par liafard, & jufqu*à fon retour, prend place 
fur une table dans une des antichambres de l'hôi 
tel. Le maître avoit eu le tems de vieillir depuis 
environ vingt-quatre ans ; mars le goût du plaifii 
ne vieillit point, Il apperçoit la lettre. II s'at- 
tribue le droit de l'ouvrir. Il la trouve fi înté- 
reflante, que Tayant ferrée fort foigneuferoenti 
il attend fon valet de chambre avec un. plan tout . 
drefle pour l'éloigner. Il lui ordonne de pren- 
dre fur le champ le meilleur cheval de fon éçur 
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înoment. Ce::': -:.- .-î .5— -i . : .;:_—:. 
qu'elle ne pc-Ti': .'-. .£:_- t •::♦ - := : 
lui donne une lerrre li û. r ..-:.-- _•: _ r"--* 
de la cour, qui -t':_: ... f^ --^r :-,--. 
ordres. Mon oncle r:r:. :---r t :- = :- - ,- .-, 
de fon niiire. Li .-":.-= i:': -. - - ' i 
contenoit une ;::.;.:= î :t - i"- - z z . ' 
fadreffe, de ni-e îr:Vr- tr î rz-,Z.::r : ^- 
quatre jours, f:-: -r-* :_t :^- - . . -i- Â-- 
effet, mon o-c!e e.': i:-:-: .':-: 1.-^ :.- 
textes, dans ur.e crjjnr» î rv.-. :. -. 
tend qu^il fûlt er.t-*, r:,- ^ i:-.. .--.- - ^, - 
des raifons ir.j.f:trle-,'i: . :. -^ t. -r- -. 
l'alarmer, îl î--i \t :rr_: ii :. — - :<-:-- 
quatre jours. E r.'e-: rt. -. • -^c ' ï- ■ ,' , « 
l'arrivée du coch*- L* rr.:.— i *r- ^': . -- « 
faire meubler rr-r-tr*-.: .-* ^^*.-i: .- ;- v». , 
dans uiie nie éz^rzit. 1' '- rsr .-^ V «--.^ , 
à qui il promet -r.e ;-.! t -, -i^-, ?.-', - ^ 
iprenant un Kîbit zz'.'.xrr. '; i '." -:,"■. - ^ . 
Vient tfanquîîîenier.t r.e r^^t -, - : - -., -. 
demande fa nléce. Ji rt r--;; * ' - ". ' 
bon jour, mon c!hero'.':!c. 7^' t '.''"'. v 
père, pour ma ir.erc, i: v..- "'/ .'-','• 
entrer dans un fiacre , ^-i 1' -'^ ;*r c - ^ , k - 
braffemens à fon âife. N^-.; î", .-, < . './y 
aent qui m'attendolt. 1! ttlk y^r^ <.% r. / 
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tendre Keiireufc comme une petite reîâe; ftieii 
ft*y manquoit pour charitier les yeu^ d^uhe jeùnt 
.£iie; Je fus toute glorieufe de voir une fervànte 
ibus mes ordres* £nfin^ il rii'aflure que Paris 
eft uh lieu dangereux , où' il ne peut me laiiféf 
feule pendant la nuit , expofée aux cfprits & auJt 
voleurs» Ainfi je trouve , (ans y penfei- , iift 
amant fort tendre dahs mon onde* Vous dé 
demanderez fi j'y fus abfôlumetit iromptfe ^ dd 
fî j'étois déjà capable d'être entraînée par ié 
plaifir. Non ; je fuis de trop bonne foi pôut 11 
direé Mais le charme de l'abondance^ la vu! 
de mille jolis colifichets ^ & l^efpéirance d'un* 
Vie heUreufe ^ m*aveùglèrent. Cejpendatit inoii 
Dnciè revint deux jours après; Je fae faià dé 
iiuelîeit précautions fdti itiaître eut befâiti ^ui: 
lui apprendre fon artiHëe^ Il le fit tonféntir 11 
fe taire ^ & lé prix de tetfe comji^laifaiiCe fui 
lihe bonne direâioh qu'il obtint pour lui daii< 
les feritieSk Je fus adorée dé niôn atiiant ft£î ; 
inère, à qui je marquai ma fortuné & Cell^dl 
tnon oncle ^ iti'écrivif qu^eUe véAoit de [ïerdri 
mon père 5 & fe hâta de recueillii* tout ëe iJuV&lf 
pofledoit pour Venir s'établir aVéc idôii nool 
avons vêtu dan^ cet état près de qtlâtirtt âni H 
deini^ c*eft-à-<iire ^ jufqu'à là ttiôtt de tllM âitUNk 
tl m'a lailfé une penfion viagère àA âoute âMl 
Uvtes, qui auroit fuffi pout Me èMdiiiri i tffià^ 
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que chdfe , fi mon oncle avoit daigné prendre 
quelque intérêt à mon établiiTement. Alais ayant 
facquis de quoi fe procurer une charge hono- 
rable ^ il a refufé de me voir depuis la mort de 
fon maîtreè Le chagrin de me trouver comme 
ftbandotinée , l'habitude d'une vie commode , 
& les confeils de ma mère , qui s*eft accoutumée 
fcufli à l'opulence » m'ont fait écouter les offres 
de rhomme de robe 5 qui prend foin à préfent 
de mes aflàires. Il eft riche» Il eft homme com- 
hlode. Ses accès de goutte me laiflfent fouvent 
the liberté dont je n'abufe jamais. Miféricorde ! 
^'éeria madeilioifelle XIII ^ en s*interrompant. 
}e crains d^avdir ici diftilé l'erinui & le fommeîL 
Et ]e fens moi-itiéme à la un de mon hiftoire^ 
une langueur qui itie fait bâiller. 

Nous raàurâmess au contraire qu^elle nous 
Ivoit fort aniufés. J'avois été plus attaché qu'un 
aatré, par quelques idées dont elle m'avoit 
fimrai l'oGcafion. La manière dont elle étoit eiH 
<rée dans la route du plaidr, m'avoit fervi d'ex- 
^licatiod pour ce grand nombre de jeunes filles 
<{m (ont réduites au même fort , &L dont la mul- 
titude doit caufer de l'étorinement. On demande 
fludle ék la fource d'une dépravation fi corn- 
indnç dani un fexe , dont le partage naturel 
iemble être la pudeur & la modeflie ? Il efl 
tmm qa^^ vient moins de leur incootinen* 
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ce, que de celle des hommes. Auflî en fonN 
elles ordinairement la Vîdime, Les plus heu- 
reufes, & fans doute les moins coupable» , font 
celles qui fe tenant au premier degré de leur 
chute 5 regardent avec horreur des précipices 
beaucoup plus profonds j qui ne font pas bien 
loin au-deflbus d'elles. Dans cette fituation , où 
ia débauche groflîère les révolte encoref , où 
quelques reftcs dé fentiment échappés au nau- 
frage de leur vertu , produifent le goût de la bien- 
féance , fans affeftation & fans auftcrité , fi elles 
Joignent de Tefprit & de la politeffc aux agré- 
mens naturels qui ont caufé leur perte , elles 
forment ce troifième ordre , cette clafle Cngu* 
îière, où Ton trouve prefqu'autant de décence 
que de liberté dans les plaifirs, 

Uaurore commençoît à nous annoncer le jour^ 
Sa lumière nous fut moins incommode que fe 
fraîcheur. Les démolfclles, en fe difpofant àpar^ 
tir, eurent le courage de nous donrier encore 
quelques airs de chiint , pour entrer en lice avec 
les roflîgnols , qui fe faifoient entendre fut tous 
les arbres du bois* On ajouta cent jolies diofcs 
fur la nàiflance du foleiU Comme il y ontroitplus 
de vivacité que d'ordre & de raifon ; quel perr î 
Cflage ! s'écria mademoifelle XL Ce mot éCoU ; 
nouveau pour moi ; ou plutôt je Tavois entendu 
{)lufieurs fois , fans en avoir pu deviner U fcoSp 



Je le CemmiiiïiL iu. t-^hz juxtçjl:!» IL w*. - ::• 
dîc-ii, "e Jisnncie r^irane m .iir^, :-zn 're- 
tendre •^'V-T rue "ïius. ÎLôi e r*.». ;-^l u 
Ixec pcenCTî, c ab >:2 riiii Jimi:: iâcns x zvnuzrz 
& ce que DQcs mes iir nais Ji luic Ztx--2- 
dons-lé à smceizcikile XI. r^ "s'enr ih i2t 
fervir. Ele no»^ rr-ciib. z:.i:le L'jpur-.^r^ i 
qu'elle ne Txvoci i^^Lic-ri: i. sc:» funrxpaicss 
que pour l'^votr earecC^ zzLl-t zzîa cscs les SkS* 
mes occafioDs. Toute li rvv.piji^e £: Le ^dcti; 
aveu d'ignorance. De cen: perlocaci i c^ ' ii 
£dt depuis la méa:e demicde, je r/en à: po^ 
trouvé deux dont les déhnitioas le loiec; ac- 
cordées. La mienne , pour joindre ce tr^: de 
grammaire à mon hiftoire ^ ne fera ni longue ni re- 
cherchée. Le perfîflage, autant que j'ai pu le com- 
prendre dans la fuite , eft i art de railler agréable- 
ment un fot par des raifonnemens & des iigurcs 
qu'il n'entend pas , ou qu'il prend dans un autre 
fens. Mais nos demoifelles ne fe croyoient pas 
fi obligées de favoir ce qu'elles difoient, que do 
le dire avec beaucoup de grâce & d*enjouemenr. 
Elles nous firent terminer la fcte par une danfo 
générale, pour nous marquer quelles île fc rcn- 
doient point au fommeil; & fe dérobant comme 
des éclairs, elles fe jetèrent dans les voitures 
qui dévoient les reconduire. 

L 
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Comme je n'avoîs point entendu parler de 
prcfent, & que je fuppofois qu'elles n'étoient 
parties qu*après avoir été payées, )e demandai 
au marquis fi je n*avois pas dû leur donner aufE 
quelques louis d'or. JufHce ! s'écria-t-il. Eh ! de 
•quel barbare dîmat forteï-vous ? Vous auriez 
Joué à vous faire dévifager. Apprenez qu'à To- 
pera on ne connoit point Tintérêt fordide. On 
eft volontiers ^*une partie de fouper. Si Ton k 
croit capable d'y donner du plaifir, on vîest aufli 
pour en prendre. Enfin Ton fe croît compagnie. 
Je ne éSs point , ajouta-t-il , que fi vous avez 
trouvé les dertroîTelles affez aimables pour vous 
faire fouhaîter de les revoir , vous né puiffiez 
offrir q«tc*qtte jour, une tabatière <le prix, une 
belte rbbe , uti iliamant qu'elles vous feront la 
grâce tf accepter. Mais vous aurez foin que le 
prêtent feit du fneilleur goût , 8c <iu'il foît offert 
avec qùelqu'aïïàSfonnemcnt "ào fine galanterie» 
Je ne vons <:onfeiHe f» ibêrte d'y manquer, fi 
vous voulez paroître qtielquefi^ii avec un peu 
de cbHfiâéi^tion dans leis coulififes. Bomse if^*- 
truâîoii,ltiî dis* je. Je ne me laife-pasiTentendre 
ce qui atigttient'e mon admiration pour tm petit 
peuple fi aimable. Cette partie, que j'aî trou^ 
charmante, ne fera point apparemment la-j^er- 
Bière. Je vous ferai ma cour^^peut^étre diaqae 



ttkOis d'un ou deux de ces délicieux foupers, 
coqime je vais un« ou deux foi$ h fismaine à 
rqpéra^ 

Après les douces fatigues d-»n|e Çi belle Quit» 

le jour entier n$ me parut pa$ trop long pouip 

T.ép^ret Véçuif^m^nt de plu(ieurs veillçs. Mais je 

n'puç rien de fi preflTant le trQÎC^e \mf , que 

de retourne^: chez monsieur ii; m^me de 6..» 

hfii reproches du mari ^ pgur une at^eQce qui 

lui 4Voit paru trop longue , mç perfu»dèr«nt onfin 

-qjtt*il trQtfv.oit une fatijf^^pn Cncère à me yqîiu 

Jç de pus .être ^iTuré de même , dçi v^citaHes 

(!^m&^$ de mitdaine de B*.. La polî^i^âe & la 

4Qug3)ir étQÎet^jt trop inTéparables de ibo carac* 

lièf« p«]i^ ffi.Ç laifller voir d'autres ^i^arences; 

jQçaisAmè févère modeftie ferpWoit faire la garde 

autouf d'pHe , .$c veiller fur toutes fes aôions. 

J'awois appréhendé de h contraindre 9 fi Tajur 

aifé qui a^ccpmpagpoit (e? çioîndjres ixiQUvemens, 

& jla ibonté méffle r^yf^K: laqit^elle e4ie p^oiiToit 

fBfi (pufffir , nç nj'^uiïjînt pf rfuadé que cette re- 

;tenue Iw étoit natur^. J'avois pris 1^ fin dl^ 

Taprès-midi pour ma yifii;^» M, de B.^ sx^q prp- 

pofa ifamilièrement 4^ dl^i^eurer à foiytper près 

de» foç Jit ay,ecr;iirffimme. file prévint çia r^po^/î». 

N^ gênez pas M- le çoçtte , lui dit-elle. Vous 

figur^t-yoys qu'il n'?it pas fes parties faites, ^ 

(qu'il puUTe t^o^iyer dej-amuTement à fpuper ieid 

La 
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avec nous? Je lui répondis, fans affeéUtîoil , qu^H 
-y avoit fans doute vingt foupers dont je pouvois 
être , mais que n'ayant point d'engagement formel 
ce jour -là, j'accepterois volontiers Toâre de 
M. de B..., fi elle avoit la bonté d'y confentir. Je 
demeurai. Tous les plaifirs du monde o'appro- 
chent point de cet agréable fouper. Je mangeai 
peu, quoique nous fuflions fort bien fervis. fJbis 
je trouvai dans les charmes de madame de B..,, 
•une nourriture délicieufe pour tous mes fens. 
J'étois à deux pas du lit , placé néanmoins vis- 
à-vis d'elle , & la table affez étroite. Que je lui 
découvris de nouvelles perfeâions ! Quels tré- 
fors de beauté^ d'efprit & de grâces ! Je fens 
bien que dans l'admiration que m'infpiroit UDê 
fi belle pcrfpedive , il entroit déjà de vives étin- 
celles du feu qui s'allumoit fecrètement dani 
mon coeur. Mais avec autant de liberté pour la 
voir, pour Tobferver , pour l'entendre, elle rfaù- 
roit pas paru moins charmante à tous les honunes 
du monde. Cétoit la juftice même que je croyofe 
lui rendre, qui m'empêchoit encore de diftinguâ: 
la nature de mes fentimens. 

Je me retirai fi plein d'elle , que les raiforis 
qui m*avoient déterminé à mettre quelque dif- 
tance entre mes vifites, me parurent beaucoup 
plus foibles. Le lendemain j'attendis impatiem- 
ment le foir. Je repris le même chemin vers b 
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même heure. £Ile parut furprife de me Toir. M^^ 
ce fut rimpredSon <Pun moment. Son nori îâsci- 
gnant toute la )oie qu'il étoit capable Ce iocx 
dans (â fituation j nous recommeocâmes un trcre^ 
tien dont il ne parut pas moins îstàdsôt qpe ^wJL 
Gallois me retirer , lorfque me reçcrd&flC vstc 
un (burire ; n*y a-tll pas dnvj^ésr», me ds^il ^ 
à vous demander où vous et» fnggéf i^v^*tt> 
fuis pas, lui répondis-je, a ^irresT'cr' j g rr^^zU^. ^j^ut 
ne demeurez tous donc arec srv:;^, re^rx-i : 'Cî^ 
moins fi roas ne toos iaféz taex c«e &r^ r «u^ 
vaife chère, en trî5e cocspLçaÈe^ Je î vC*- r^ 
pondre,iâns avwr «é 3C cv» ^cri '1:^ tacCssa^ 
de B^ Elle bsî^t li t«:: nii ?t *e zixi^r -ji 
rien fer (on'^m^c Ceccxrsnesreasitfrscéîrt. :kvi ^ 
âs-je aoffitôe ifec Esrî,îe2e«rœ idi w/^# 
. & je lui dooM ^::résaerx: irt îwaue;;r Trytt . ^ 
demeurerai roî^œîca- Miçrt ciriàiirt ^ asivi^fu-f^ ^ 
fe rcflént pe:: Ce sœ a». L ^^ tut y,0n^ yi^t. 
à la XxÇStçsxTxu Jrme aa ^-sisrjmrt J^st fn»iirtA 
& réunit, ^irnrJ î£Se « r^it« $ 4t v-^w»^ <*- 
cœur; te je trocre ij£ 7tr» fe ^,^rXfK^ i -^-^vi' 
fort hgrxstzx zrjsc -sxrx ^ 'év,rttCîr.-i ^ --^^ç -*^ y^> 
me cnzficK Jg-iVarigTSC -saçr.OM; 'Ce v^nc <'.v^. 
Boitre ces dnx -aiai»^ tt tie ^^t ^-rfî-^ v/> 
ce c*i^c£e5 -riâstr tx ^fe^ •^^ r-//'^-*- /-''^ ** 
phifir qœ TîJiaprînïficfir ît liuvtt •• vr* , <r <,► î/'>'. 
fir, par ^ csflâst!]^^ tit i^k >ilrji^^ 
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Je rappelle ici les invitations & tes inftances de 
monfieur de B... pour juftifier en quelque forte 
l'aifîduité avec laquelle je continuai de te voir, 
& de fouper même chez lui prefque tous tes jours. 
Je fuis bien éloigné de pétendre que tes fenti- 
mens qu*îl avoit pris pour moi, fuflent mon feul 
motif* Mais ils fervirent long-tems à "me déguifer 
Vétat de mon coeur, Dirai-je qu'ils me devini^ent 
funeftcs par une trompeufe illufion } Je ne dois 
jamais nommer Tamour fans frémir, parce qu'il 
m'a précipité dans les plus cruelles infortunes; 
mais il m'a fait connoitre auffi le bonheur par de$ 
impreflions fi charmantes, que )'ai peine à lui don- 
ner des noms trop durs, & que je ne prononcerai 
jamais le fien fans refpeét 

Ces vifites', ces foupers, au3(quets je me tivrols 
avec fi peu de ménagement, étoient un mortel 
poifon dont je m'enivrois^ Ce ne fut point à 
l'excès du plaifir que je m'en apperçus ; je m'en 
étoi» fait une trop douce habitude.^ Je ne reccmnûs 
Tamour qu'à fçs tôusmens. Bientôt , au lieu dô 
cette douce émotion, dont je ne pouvoîs mo 
défendre à la vue de madame de B.*., au lieu do 
cette tranquillité pldne de charmes que je goutois 
enfuitiç auprès d'elle , de cette vivacité quelle 
m'infpîroit à table, de cette gaieté dont elle m'a- 
nîmoit a & de. mille fçntîmens délicieux qu'feHe 
fQmblcxit çré^r d:ins mon coeur , d'un regard c» 
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d'un fourire ; enfin a\i lieu du bonheur mcme , 
dont j'avoîs goûté comme les prémices, je tom- 
bai dans un état que je ne puis encore me rap- 
peler fans étonnement. Si je défirois de la voir 
avec une mortelle impatience, ce n'étoit plus 
pour me livrer à la joie dans fa préfence. Il ms 
fembloit auicontraire qu'elle devenoit comme le 
(ignal de mille fombres idées qui s'éle voient dans 
mon efprit , & d'autant de triftes fentimcns qui 
fe formoient dans mon cœur. Javois une avidité 
extrême de l'entendre , & prefque nul emprcfle- 
ment à lui répondre. Si je la rcgardois , ce viîige 
que j'avois confidéré tant de fois avec un gjut 
n vrf d'admiration & de complaifance , rcndolc 
mes yeux immobiles ^ & les attachoit long-tems 
avec une langueur ftupide, où je ne me furpre- 
nois pas moi-même fans confuflon. Un coup 
d'œil^ qu'elle jetoit fur moi, fembloit me faire 
fortir un moment de ma létargie ; cependant ce 
mélange de vivacité & de douceur qui donnoic 
tant de grâce & de finefle à fes regards , ne tiroir 
de KBOÎ qu'un fourire lent , prefqu'auflitôt âni que 
commencé ; ou ne fervoit qu'à me faire clianger 
de pofture pour la confidérer d'une autre manière» 
en retombant dans les mêmes méditations. Je 
foufiîroîsy fans diftinguer le (lège de ma douleur. 
J'étois inquiet 9 avec un extrême étonnement de 
ne me trouver aucun fujet d'inquiétude. Il m*é- 

L4 
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chappolt des foupirs, & je n^avois rien à craindre 
ni à regretter. M. de B... qui s'apperçut du chan- 
gement de mon humeur ^ me demandoitfouvent^ 
avec les inquiétudes de l'amitié , s*il m'étoit arrivé 
quelque fujet de chagrin. Je lui répondois naï- 
vement que j*ignoroîs moi-même d'où venoit cette 
altération , & que je me croyois menacé de quel- 
que maladie. Sa femme ne me faifoit pas les mêmes 
queftions ; mab je croyois lire de Tembarras dans 
fes yeux : & quoiqu'elle me regardât peu , je rc- 
marquai qu'elle m'obfervoit quelquefois avec un 
air dlntérét. Ses moindres attentions m'étoient 
pernicîeufes. Elles produifoient dans tous mes 
fens une révolution qui alloit fouvent jufqu'à 
m'effrayer. Un mot qu'elle m'adreflbit me péné- 
troit jufqu'au fond du coeur. Tout ce qui venoit 
d'elle , ce qu'elle avoit touché, prenoitpour moi 
une force magique , qui m'y attachoit par dci 
liens comme invincibles. 

Il ne falloit pas des preuves fi claires pour 
me faire connoître la vérité de ma fîtuation. Je 
n'étois pas arrivé à l'extrémité du mal, fans avoir 
ouvert mille fois les yeux fur l'éjat de mes fen- 
timens. Mais défendu, comme je croyois rêtré, 
par des principes dont la néceffité ne m*étoit pas 
moins préfente, je me repofois fur eux de la 
conduite de mon cœur , & je ne voyoîs aucun 
rifque à fuivre le plus doux de tous les penchàss ^ 
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avec des vues i^-DozsrztL 7*^.v^'-i .ï: Z— '.—. 
du plaifir. D'ua cerrt i 'î.:r-s - r^hi-:-! -: 
imperceptible ; d'ilUsiin îi ••frrr:* sir : -' ----- 
qu'on y glifle prefrii* né:^fLi-*::i:fm Le- ît.----: 
tous CCS dejrés . qii cor^r^irrr L-it -r.r -^ 
chaîne, dianecnr de niti^r* 2 zi^'i-t ri sl^t : — 
tend ; & Ton cft cEr'^ji 6t z-^l'^jt iii ---irs 
après avoir cozisicricé pir Tmi-iiT:!*. 

Je puis le dire néinsoris 2 r-v^T-eir r«» r2 
fermeté : ce ne fut pts îi cnint* i* nirir jlît 
de pouvoir fjr moî-mëtrï*, Sl ce n* r*r.«r?» 
mépriûbic par qudqu^ndîfcrétlon 2-t ytri^x de 
madame de B— & de fon miri , qui ire rrerît 
rappeler toutes les forces de rra raîfon ; îtîsîs 
fentant que le dcfordre de mon cccur cfoî: con- 
tagieux pour ma fanté, manquant d'appétit, ne 
connoifiant plus le fommeil, & perdant !e g.')ùt 
de mes plus agréables amufemens, je me hs honte 
à moi-même d'une foiblelTe dont Ici eft'ecs étoîent 
fi dangereux. Je rcduifis toute la queftion à ce 
nifonnemcnt : îl n'y a point de penchant fi doux 
d^illufion G flatteufe, de charme fi puifTinr, qui 
puifle me faire violer les droits de rhofpltalité 
& da mariage. Ceft un devoir (acre qui ne 
foufie pas même d'objeiKon dnns mes princi- 
Pes- II ne me refte que !e plaifir fecrct du fcn- 
'I timent; mais je ny trouve plus q-i'un cruel 
tappKce ; Se le progrès naturel d'une li violent» 
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altération , ne peut-être à préfent que la perte 
de ma fanté & de ma raifon. Plaifir funefte ! B 
faut y renoncer. 

Dès le même jour je prévins monfîeur & ma- 
dame de B. • • • 9 fur le befoin que j'avois de 
garder quelque tems ma chambre > pour une 
ancienne infirmité qui m'obligeoit à ce régime» 
Je leur fis ce compliment d*un ton tranquille 
& qui fe fentoit déjà de la force de mes réfo- 
lutions. Le mari me témoigna de Tétonnement; 
mais ne pouvant rien oppofer à des raifons de 
iânté y il fe réduifit à faire des vœux pour mon 
rétabliiTement. Madame de B. . . . , de qui je 
pris auffi congé avec un compliment civil , me 
£it une rép(Kife fort courte. Je ne la regardai 
point pour être plus fur de moi , & joigne- 
rai ce que fon vifage & fes yeux pouvoient ex- 
primer. Mais quand vous reverrons-nous î me 
dit fon mari » en me voyant prêt à partir. Je 
ne fais pas , lui répondis - je tr^ement ; & je 
fortis fans avoir jeté un regard fur madame de 
B 

L'effort que je faifois fur moi -même, devoît' 
être bien violent, puifqu^en traverfant Fantil^'. 
chambre 9 je fentbiies larmes asièrcs^ 
toient de mes yeux.. Je m'éloignai 
avec la même confiance , & fallait 
chez moi le refle du jour^ T$ 
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dans un abattement incroyable. La nuit ne fut 
pas plus tranquille. Je ne l'employai qu à com- 
battre les mouvemens de mon cœur, & quà 
repoufler comme un poifon, des images char- 
mantes dont i'avois fait mon bonheur dans un 
autre tems. Il me fut aifé de concevoir qrxe je 
ne devois rien efpérer de la folitude ; je réto* 
lus de me livrer à la diflipation. 

Depuis trois femaines que fétois poffédé de 
ces tiranniques fentimens , j'avois évité les a^ru- 
femens d'éclat. On m'avoic propofé vingt pcdrs 
foupers que j'avois refufés. Les maifbns r...£3Î- 
tueufes m'avoient encore infpiré plus £&oicrjc - 
ment. Comme Theure où je me reacicm czcz 
M. de B. , . * » ctoît le point fur \t^^ ztxm, 
mes défirs fe réunlSbient penfbirt le jocr, - 1- 
vois cherché pendant le refte du ten» des oc* 
cupations douces & tranquilles* La fooésé ûa 
préfîdent « & qt^elques autres okHons ùmt 3 
m'avoit ouvert l'entrée » celle de h XDset^^éû rm 
je voyois régulièrement AL de La... , no petit 
nombre de viiiies que \t ne poifvms ref;^ i 
la btenféance , m^avoîent foât pour ta^zà: *ev 
plus longs jours^ Mais en réfléchîtiViTt fjx ira 
fituatiOD» je la trouvai trop iolitpport2bie po^f 
en attendre te rraièdc dn tems , 8c je pris lo 
jkam de le cbercber diM It make du fdtu 



172 Mémoires 

J'allai dîner le jour fuivant à l'hôtel de. • • ^ 
maîfon célèbre par la brillante & nombreufe 
compagnie qui s'y raffembloît. J*y paflai troi^ 
ou quatre heures qui me parurent les plus lon- 
gues de ma vie. Loin d'y porter Tefprit d*ob - 
fervation , je favois par d'autres expériences que 
ces grandes affemblées , où perfonne n'eft dans 
fon naturel ^ n'plFrent rien qui puifTe attacher 
l'efprit ni le cœur ; mais c'étoit cette ràifon 
même qui m'y conduifoit. Je vouloir voir beau- 
coup de vifages différens, des robes, des pa- 
rures nouvelles , des montres & des tabatières 
de nouvelle mode, entendre des propos vagues 
auxquels on n'eft point obligé de faire des ré- 
ponfes plus juftes, me prêter au bruit , au fefte, 
en un mot, me remplir l'imagination de pom- 
peufes bagatelles; Il n'y manquoit rien de ce 
que je défirois ; mais après m'ctre ennuyé plus 
d'une heure & demie à table , & deux heures 
à trouver affeâé tout ce que je voyois faire ou 
que j'entendois dire , je me crus délivré du 
fupplice en quittant une compagnie , qui avoit 
eu l'art de me fatiguer fans me caufer de peine ni 
de plaidr. 

C'étoit rhcure de la comédie. Je me flattai^ 
d'y trouver une autre forte de variété qui jet* 
teroît plus de mouvement dans mon imagination. 
Le fpeâacle, raflemblée ^ la figure des aârices» 
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la liberté de courir du théâtre aux loges , k 
l'amphiiliéatre , à Torchettre , aux foyers , m'a- 
boient quelquefois fort amufé. En mettant le 
pied fur le théâtre , je trouve à Yeotréc d'une 
couliflè le vieux marquis , qui lorgnoit attend- 
vement les balcons & les loges. Je (us obligé 
de le iâluer deux fois, pour le tirer de (a mé- 
ifitation. Enfin m'ayant reconnu ^ avez-voos va 
cet en&nt, me dit-il avec transport. Il parioit 
de mademoifelle XlIIy cette jolie maitrcfiê <fun 
homme de robe, que nous avions eue à fouper. 
Elle étoit fort brillante dans un balcon. U £utt, 
reprit le marquis, que nous Tenlevioas ce (bir 
à fon amant; Il eft guéri de ùt gpfattc ; le triom- 
l^e en (îera plus ^orieux. 

Je Técoutai (ans lui répondre, il me prdla 
d'être de la partie. Dans fimpatience des mou- 
vemens qui m'a^tCMent , }e faii dis ittgz kaid^ 
ment que je le trouvcHs (brt heureux de ce goit 
vif pour le plai(îr , qui ne rabandoonoît pas ub 
moment ; & je m'affis pour ca prendre, rï «Té 
toit poffible, k la repréieDtatioo d aw fon beSe 
pièce. 

Fendant que je £ûfois mes tSofU pour v 
fixer mon attention , le nuiquâs, qsi ne (e re^ 
butoit de rien , att| temer gradrnuwfcae XIU, 
par fes offires. £Ue m'avoit apperç» ù$x k tbâ^ 
tre. Son caprice lui avoit méfiÊBC qed^uci (m- 
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tlmens pour moi dans notre première partie^ 
Elle accepta la propofition du fbuper à deujvr 
conditions ; Tune» que )'en ferois, pour le plai— 
(ir, lui dit -elle, qu'elle trouvoit à me voir ; 
l'autre » que fon amant , qui devoit la Yeoîr 
prendre à la fin du fpeâade, en feroit aufli, 
parce qu'elle ne pouvoit honnêtement s'ei^ dé- 
faire , & que pour fes vues d'ûUeurs , «Ue ibu- 
haitoit que j'euife avec lui quelque liaifon. Le 
marquis conçut tout ce qu'il y avoit de Êivo* 
rable pour moi dans cette explication. Il paflà 
fur la répugnance qu'il avoit à mettre l'amant 
de la partie , &.fe hâtant de venir à moi, il me 
dit à l'oreille que je lui avois des obligadons 
que j'ignorois ; que mademoifelle KHI me voçr 
loit .du bien ^ & lui en avoit dit afiez de moi 
pour fe faâre entendre ; qu'elle le deltinoit uns 
doute pour la confidence ; qu'il rendoit volon- 
tiers ce fervice à fes amis ; xju'au fopd elle mé- 
ritoit bien que je fuCe un peu feiiGbie à fes 
avances ; que fans chercher i favoir d'où ve- 
noit mon air fombre & chagrin , il vouloit ab* 
folument que je profitafle de l'occafion ; qu^ 
alloit faire chercher le chevalier de * * * pour 
lui demander fa petite maifon , en lui offrant d'être 
lui-même de la fête , & .dire à mademoifelle 
XIII » que j'acceptois avidement ]« plaifir de 
fouper avec elle. 
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Il pfit ma froideur & mon (iience pour un 
confentement. Son zèle le fit partir auffitôt pour 
exécuter ce qu'il m^avoit offert. Un moment de 
réflexion fur fon projet ^ me le fit mettre au 
nombre des amufemens dont je pouvois efpérer 
de la di(fîpation. La belle inclination de made- 
inoîfeUe XÏII , me parut un badinage ; mais je 
me fouvenots que (on humeur m'avoit réjoui , 
& <:'étoît un remède à tenter pour ma trifteClè. 
Je pris le moment de la faluer du lieu où j'é- 
tois. Vers la fin de la petite pièce » fon amant 
fe fit voir dans le balcon. Le marquis, qui !e 
connoiObit, te qui arok déjà donné tous fes 
^dres pour le (baxper , voulut fe fiûre un mé- 
rite de llimter lui-même. Nous le j^gdimes» 
La partie fut fiée fans affcâation. 

M. de XXX, étoit tm maîtire des requêtes^ 
dont la figure & les manières me plurent beau- 
coup. Je ne 3uî trouvai pas TeTprît moins agréa- 
ble. En arrivant à la petite maifon , notis ap- 
prîmes que le chevalier ti'avoit <pas voulu fouf- 
(rir que le fouper fe fk len notre nom , & 
qu'ayant confentî d'en être avec quelques-uns 
de fes amis , il avok déjà ordonné les prépara- 
is. Tout agité que j'étoîs jpar le trouble de 
mon cçeur , je m'efforçai de ne pas faire un 
perfonnage ridicule dans une partie fi riante. Les 
regards & les attentions de mademoifelle XIII 9 



1^6 MÉMOIRES 

aidèrent plus que le difcours du marquis^ >& me 
perfuader que je n'étois pas mal dans fon efprit^ 
Il eut foin , pendant la promenade » de prendre 
fou vent le maître des requêtes à Técart, pour 
me laifTer plus de liberté auprès d^elle. La pe- 
tite coquette en profita mieux que moL Elle me 
fît affez comprendre que je ne lui trouverols pas 
d'averfîon pour mes foins. Je reçus fes ouver^ 
tures avec plus de politeiTe que d'empreâe- 
ment. 

£n nous mettant à table , le marquis ne mao- 
qua pas de me placer favorablement, rétois à 
la droite de la belle , & fon amant à fa gauche. 
Il fe fit pendant tout le fouper un petit coi%- 
merce de fes pieds avec les miens ; c'eft-à-dirCj, 
que me prefTant fans cefle le pied , elle me mit 
dans l'embarras pour répondre à des déclarations 
il vives. Au fond 9 je n'y prenois pas aiTez db 
goût pour ne pas regretter une paire des plus 
beaux bas du monde, qu'elle me faliiToit (ans 
pitié. Je me gardois bien aufli de lui rendre fos 
agaceries , parce que je craignois d'engager k i 
jeu trop loin. Cependant je ne pus me difpeo- 
fer de les payer quelquefois d'un fourire ; tjL 
c'étoit trop encore , puifqu'on prit cette répon^ 
dans un autre fens que le mien. La féance fut- 
fort gaie. Je me fis une cruelle violence, pouc 
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KUliUiens; 

Avant qoe de nous (Quitter, ixsÂdemo^elIe XIII 
Te pio um ToocafioD de me cSre à Torcâl^e cii*eI3e 
tToh fn m desDcore da marquis, & qoe i*2iu-ois 
le lendemain de fes nouvelles. Cette prcmefle 
fie toucha fi pea , qre retorzbast au£r6t fur le 
perpétuel fujet de mes beioes, ]c paflai !e rcAe 
de la nuit dans mes 2git2tiofis ordlrtaires. A mon 
révdl , je reçus la vifite du marquis, & fon pre- 
nûer compliment (ut de fe féliciter luF4E7ne fur 
le bon office qu'il m'avoit rendu. Je vo3s por- 
terois envie, me dit-il enfuite,fi f étois d'un autre 
ige;elie eftcfaainiante,acîefalivreàvoasdac$ 
deux )Our& J*avois pris îu(qu'alcrs toute cette 
aventure pour un bs^^mace, dans lequel jen'é- 
tois entré que pour me diftraire ; 8t fallois ré- 
pondre dans le même fens au marquis ^ à qui fe 
me feroisbien gardé de confier mon trifte fecrett 
mais cm me rendît une lettre au même moment. 
Elle venoit de mademoifelle XIEL Lifez vous* 
même, dis-je au marquis , & voyez fi je veux 
avoir i^udque chofe de caché pour vous« Il fe 
mit à lire. On m'écrîvcMt que fi j'avois une partie 
des fimtiâiens dont on aimoit à fe flatter , )e (au- 
rois un peu de gré à la plus tendre fille du monde 
de s'être ménagé, pour le (bir même, la facilita 
de nous voir. Je n'avois qu'à me rendre ïù portCi 

M 
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un quart d'heure après mînuît. Uincavardaéiè ff^ 
feroit plus, fi: la femme de chambré ferok ^ 
in*attendre. L'ai-je prévu ? me dît le inarquis ^ 
en m'embràflant avec tranfport. Elle eft à vous ^ 
fans qu*îl vous en coûte un fou* Vous voilà (vlt 
de la plus jolie fille de Parîs^ * 

En effet , je commençai à regarder cette în-* 
trigue d'un autre oeil. Dans la ferme réfolutioir 
que j'avois d'oublier madame de B. . r., pou- 
vois-je me procurer une dîverfion plus agréa- 
ble ? Je ne lui donnois pas le nom de remède, 
parce qu'il n'étoit pas queftion du coeur, qui 
étoit la fource de mes peines ; mais ne pou^ ; 
Vois-je pas efpérer de tromper du moins met 
fens te mon imagination ? {e ne fais à quoi tetctf 
cfpérance m*auroît porté j^ fi je n*avoSs feît ré-» 
flexion en mcme tems y que mademoifelîe 'SSH 
ëtoit ta màîtreÔe d'ufi autre, & que fdn aÈnanf 
étoit même un fort galant homme. Je îi'eusi pas 
befoin de mie confulter deu:^ fois.' Il eft &Mhéaai$ 
dis -je au marquis, ,que je n*aye pas un ^ i 
Moins d'éloignement pouf rinjuftice ; iniâs Ctf 
iie me reprochera jamais d'avoir ufur^ ie bieM 
d'autrui. U rit befauebup de moiïfcirupulej QiM& 
Êntaifie î reprit -iL A pekie connoiflEêz-voiW 
l'amant ; Sl vous crcryât lui devoir de teb if 
^ crîfices >\Si j'avois plu^ de lisdfotî a?tcc luî^ tty 
p4iquai-je, je balancerôis bien moins ^ {mifqa^ 
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^rderoîs la féduâion de fa maitrefTe commd 
rrimc àcs plus odieux. Maïs il me luifit qu'il 
les droits fur fa Bdélité par la dépenfc qu'il 
pour (on entretien* Je trouve une femm« 
méprifabie de manquer a fon amant , lorf- 
Ile Te fait payer pour être (âge ; mais }*ai 
de mépris encore pour l'homme qui entre* 
id de la réduire , & qui cherche des plaidrs 
:ette nature aux dépends d'autrui» 
e marquis étonné de ce jdifcours » me dé« 
une dôârine curieufe fur le fond du droit 
ït l'ufage. Pour le droit , me dit-il , je fuis 
iiadé qu^une femme qui eft une fois fortie 
régies auftères du devoir, appartient à tout 
eare humain. Ceft le frein de l'unité rom- 
ians la religion. U unporte peu que vous 
SE caivinifte ou luthérien , fi vous n'êtes pat 
aih. Mais quand vous rejetteriez ce princi- 
continua-t-il ^ pouvez-vous ignorer quel eft 
ge établi ? Le greluchonage eft-il ua nom 
Rg^pour TOUS i Les maitreilês les plus ré- 
s n'otit-elles pas un £ivori qu'elles reçoivent 
fctement dans l'abfcnce de celui qui les p»ye f 
1 eft pour le coeur , l'autre pour la fortune» 
idamnerez-Tocs deux paffioiu auffi oatureHes 
la fudrefiê & le défir de vivre à fon aife? 
î femme née pauvre & finfible, fcroit bieit 
imdre^ietttéttKttercée d'acheter laxir 

Ma 



tîo M £ M o t & s ^ 

chelTes au prix de Ton bonheur. N*eft-«ee paa^ 
aflfez qu'elle y mette fes charmes ? Enfin, la 
mode, ajouta «^t- il, eft (i claire fur ce point, 
que tout homme fenfë qui fe charge de l'entre- 
tien d'une maitreâe ^ fait fon coùipte là^eiTus^ 
Je ne répondrai pas férieufement , hii dis-je, i 
votre pitoyable apologie. Mais avec toute la t^ 
connoifTance imaginable pour les offres de ma* 
demblfelle XIII, vous allez voir de quel toB 
]è vais lui écrire. Je me fis donner une plume 
& de l*encre, & je fis cette courte réponfÀ 
ce Je fuis pénétré dé votf e mérite ^ & je con- 
^ nois tout le prix de la faveur que vous m'of^ 
99 frez. Mais je fens que fi j'étois attaché à vous, 
^ tien ne feroit fi affligeant pour moi que de 
99 vous trouver infidelle* Permettez quejç n'ex*^ 
99 pofe point le galant homme qui vous aime^ 
99 à des chagrins qui me feroient mourir de dou* 
9y leur fi f étois à fit place* >3 Cette lettre par^ 
tit auffitôt, malgré les dppofitions dû marquis;, 
qui trembloit , me difoit-il , pour le ridicule qut 
j'allois me donner dans le monde* RaiTurea-vous^ 
lui répondis- je, je ne les crains pas- d^ cette 
nature* Je ne connois de redoutable ici que Iç 
reproche démon coeur, qui ne fe pardonnerok 
pas de manquer d'honnêteté g^ dans les plaifiss 
mêmes de Tamour. ;i 

Cet aâe de vertu m'avolt p^^kofk^ilçixh^ 
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penfée que j'avois eue d'accepter le rendez-vous 
de mademoifelle XI II, étoit venue de mon 
trouble » plus que de mon penchant ; & lorf- 
que je revins feul à Texaminer^ )e la regardai 
comme une profanation* Il me falloit néanmoins 
des foulagemçns pour Iç plus preflant de tous 
les maux» Je continuai pendant plufieurs jours 
de les chercher dans la diffîpation» Il n'y eut 
point d'aflVinbl^ de plaifir où je ne me fiflç 
préfenter : fp^ôacles, mufique, parties de cam-* 
pagne jSc de chafle. Je pailâi des journées en- 
tièr£S à prendre pour remède l'exercice dtt vî- 
fîtes, que jVvois été quelquefois furpris de voir 
choidr à d'autres comme un^ agréable occupa** 
tion ; c'eft'à-dire , que fiûfânt mettre ir«es ch4> 
vaux dès le matin au carroflc , je par c/xjr<>b 
toutes les maîTons de ma conooifTaiyr, arrec Im 
deilêin formé de œ m'y arrêter qo^iiA nuvss«e:% 
Xrîftc amufemenr des gens oêÙSi ^ U ùba pa^ 
fions ou (ans goûts. J'ea rapportrÀ ys ifxxXm 
mal, en joigcasâ satrffrcdc ijw: uù^^ jsk^Xu 
Un jour qtie )e reresiois k Cuir arwc a:^ Ân^ 
^ueur 0€&siiK^^ le *.i^d sse s ftti&if 'ficr^c ^ 
rue de màata», de 3u«.« ft ^rnœ i^ ^auIvi* 
J/eovie de m'ipprrDâef ^ » scm^k nv^ve 
pris plofieocs £û, 2c f an^ ^swspurx <;:. ^ '%- '^ 
iTv rcffîer* Miîi iî; h* «w- su;*'.rxît v^' ' vv- 
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gehce. Li nuit étoît ot>fcure. Je fis arrêter mon 
çarrofle | rextrémité de la rue ; & donnant 
ordre à mes gens de n)*attendrçî , je revins feul' 
}ufqu*à la porte de cette niaifon tçrri|?le, que Ja 
regardoîs comme la caufe de tous mes tour- 
piens. Ah ! l'air m'y parut enchanté , fit ma reft 
^iration 4*une (ipuçeur admirable* Le ppifon de 
l'amour malheureux n'eft pas toujours qoîr & 
épais. Au milieu de l'inquiétude & du tremble- 
ment dont je pe pouyois me défendre , je crus fcrh 
tir que çiqn fang çirculpit avec plus dç légè- 
reté , & que mon cœur battoit moins de triff 
tefie que de joie. Je demeurai pr^s d*une heure 
dans cet publi de mes peines , attaché par l^ 
charme d'une fi douce émotion , autant que pat 
mille images datteufes qui fe r^ouvétoient 
pomme à Tenyi dans ma mémoire. J'y aurois pa^Té 
toute la nuit , fi l'inquiétude de mes gens nç 
les eut portés à xnç venir çhçrçher rjialgré tJics 
\]irdres^ 

Une heure de plaifir, goûtée avec tant dû 
1(rahqi|illité & d'irtnocençe, me parut une G prf 
cieufd faveur de l'amour , que \e niç demaf)(iai 
pourquoi je n'avois pas- cherché plutôt UM çort* 
iol^tioh (i fimple, & ce qui m'empéchoit çncoré 
4é tsi'çn procurer d'autres , dont ma raifoo ^ m 

la vertu de madame de B ne fuflent pas 

plus blefiees. Si j'avois vu cette, aimable femme 
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à réglîfe , ne pouvois-Jt piii ' • tut «cc-t . 
Tadmirer fans ec erre hpdstçx ^ i& isoacnzninii 
au ciel comme fou p'nis parâr rnrgrag, r-ir 
m'sxcorder une ûnksiia'jr six! i ofisitr-^ T*r- 
fonne & qui fcrDir msmt irnar^s rf ris - ii 2r.-: 
mis iTuH foTr^Ttf.r fini z^^îziit . asr^s r -^r? 
endormi fur c££ îdéeE. Ti îit caTir-ja rss n i-r- 
iiemàin cf Âlier i ?érJz, 7t ' - x-s z-r-^-r- r- -■: 
la modefae, Iâ ôav*r.y i: -i reais 2U -"^rr- 
pofoie::! loa cnc:jt^ ija 2iri*r -aaxarrsie r.-*^ 
trouble û L"i:i niTcc: icÛK-:£ CeseHlarr :: 
gagnai fur eo: ie rse zsj iirrr ai i^un •?: c 
m'ctois pJicéy i: CM ;i li c:rî:iîte3B ic?-*- 
ment. . Mes fennciecs (iev^iert sc^ îiisi .Ii'in::» 
à ma raifoo , pukqii'en cs£jrx le .a 2»j:ir:ier , 
je ne me ientoîs point errbsrrsfé i Tsaner Le:; 
yeux Ters l'autel , pour y idredér Xies •? rrr: 
en Ik faveur. Elle fcrric Je !a tti:-i.s ^ir Xc 
longs regards , qui firent paiér par sies ; sri 
tous les mouvemens de mcn ctsrxr. Asrs I-^r 
départ , je ne pus réilfter à Ten^ie fii!cr ji j' 
feok fur fa chaife. Jy demeurai rtus 4?in r: :— 
d'heure , 8c je n'auroîs pas ésé pius jînGe:;- ;. 
plus content fur Iç premier trône de î'Unr* ^ . 
Le fotr, je retournai dans 1« nème :îeu "Ji i 
vois paffc la veillç une iieure tî chamafffe, T . 
trouvai la même douceur , i fcn nryzr^tr::À is, 
pa'^velles confoladons. 
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Depuis plus de huit jours que fétois dans ua 
çtat fi violent, M. de B., »• . m*aYoit fait de^ 
pander plufieurs fois de^ nouvelles de ma fanté, 
Jf'ayoÎR répondu qy'Il n'y ^voit encpre aucuâ 
changement. Ses gens pi'avpient trouvé au Ut, 
^ cette fituation fcmbloît confirmer mes répoiv 
fes. Mais çtant venuS; dap^ d'autres tems, ils 
apprirent enfin , quç nqn-feulçmçnt je fortoîs 
tous les jours, rn^is qu'à la rçfefve dHine pror 
fonde mélancolie , on nç me connoî0bit aucunç 
marqua d-infiripité. Jç répondoîs aux poUtefles 
4e Qioqfieur de B . . • • en lui envoyant quel- 
quçfoif( a^ifi mon yalçt de chambre. Il ne maor 
quoit pas de lui faire diverfes que(liQn$. ; iç 
qupique j'eufle pris foin 4e dicter les réponfes, 
on fait que pour les moindres commiffîons, il 
y a pçu de fond à faire fur le bon fças d'un 
valçt^ Il m'aurpit été bien difficile,^ au retour 
du mien , de ne pas Tintçrroger fur tout ce qui 
appartenpit à madame de B. . . . Je youloist (a- 
voir s'il l'ayqit trouvée dar\s l'appartement, cç 
qu'çU^ fâifpits ce qu'elle ^voit dit, quel habit 
çlle pprtpjt ce jour-l^, fi elle ayoit l'air gai ou 
trifte. Les moindres circonftances attaçhoieot 
mou ^t^^ntion. Lorfque mon mefiager éto^t con- 
duit ^u Ut de fon mari^^ elle s'approdhoit pour 
écouter le complimeiit dont il étoit çb^rgé i 
mais ellg laiiToit à M. d^ B. • • • le foin de )t 
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réponfe. Il ne lui échappoit pas même un mot« 
C'étoit toujours iDonfîeur'de B.... qui s'in- 
téreflbit beaucoup) à ma fanté , ^ qui me fai- 
foit faire les cpmpUmens de maiJ.ip.Lj & les 
fiens. 

Cependant, après avoir reconnu par une ex-» 

périence continuelle, que les occupations tu- 

multueufes ne changeoient rien à ma (ituatlon, 

je me réduifis aux fociétés dont le préfident 

m'avoît procuré la connoiiTance. J*y trouvai plus 

de douceur. La compagnie de pluHeurs per- 

fonnes de mérite , dont les fentimens étoient 

aufli réglés que Tefprît , & les difcours aufli 

agréables que le$ manières, flattoit du moins 

mon goût pour tout ce qu'il y a de vertueux 

& d'aimable. C'étoit le véritable commerce des 

honnêtes gens dans toute la perfection qui ré- 

pondoit à mes idées. Je m'Imagine que c'eft d'à* 

près un fi beau modèle qu'on regarde Paris 

comme la ville du monde la plus polie & la plus 

éclairée. Tous les jours je découvrois quelque 

nouvelle maifon , où la fociétc me paroifloît 

établie fur les mêmes principes. Je ne faifois 

pas toutes ces découvertes par mes yeux ; car 

?vec la multitude de connoilfances que j'avoîs 

dcji, je ne cherchois pas à les augmenter ; mais 

je réglois mon ellime pour les nouvelles focié* 

$és do^t jVpprenois \^$ nprpç, fur celle des bon. 
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actes gens que je fréquentois ; & je ne crai^ 
gnois p'à$ d*etre trompé fur iç mérite d^autrui 
par le témoignage de ceux que ^'cilimois au^ 
mêmes titres. Ain(i, maigre la corruption qui 
règne en public, je m'accoutumai à diftinguec 
(dans tous les ordres de Paris une infinité de 
maifons d'élite , qui font le véritable ornement 
de cette grande ville. 

L'air de mélancolie dont je ne pouvois me 
défaire , fembioit intéreilèr tout le monde à mon 
amufement. Je recevois à tous momens quel- 
ques marques obligeantes de cette tendre comr 
paifion ; mais loin de m'ouvrir fur U caufe dç 
mu triltelTe, la même raifon qui m^avoit bit 
abandonner M. de B...». & h fenune, me por^ 
toit à ia cacher foigneufement. J'aurois appré-t 
hendé de me déshonorer par Taveu d^une paC< 
(ion que je me croyois obligé de combattre; 
ou du moins , comme il n^ ayoit que mon pro- 
pre cœur qui connût bien la nature de fes fen? 
timens, je craignois que te( moindres explica« 
lions ne puiTent nuire à mon çars^^ière, Qc toêsan 
à l'honneur de madame de B. , . • ^ Ç*4^^ h 
feule difficulté qui m'avoit empêché dp mVïQt 
yrir au meilleur ide mes amis^ i Mt àç l^.«^x 
pour qui je n'avois d*ailleur^ ri^ 4^ (âEiJMk | 
Dans le chagrin de me voir fi triiWs'il qi,e:pttl%j 
(oit de lui apprençire m/^ poin^i 
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!uî autant de connince q-e ;2 cev:ls I^ r-:.-e 
de ^èle à me fervîr. Lî mîrz-iie. (i T^^r^rz^ . 
qui n*avoit pas pour mai E^lns Cîzi'.t.t. ^k, 
faifoit les mêmes infrances ; je ne rr.« Cit'i-i .: 
que par des foupirs, qui âugniscîtoic-: It-r ^- 
qulétude & leur furprife. 

Il s'étoit pafle près de trois fcsii-ies . r-s*^ 
dant iefquelles ma p!us pjiuirte c^rf:!.? .-- 
avoit été de voir madame de B... 2 VéziSt. 
Se de paiTer tous les foirs quelcues Tr.z:z:t'i k 
fa porte. Son m*ari, qui ne pojvoit -:-ttr zzt 
ma fanté ne me permit de îe v^lr, c-i-is-cle 
me permçttoît fi fouvent de forrir . &: : -: iv::t 
trop étudié mon caraâcre pour le céfsr Ci 
fond d'amitii que j'dvois po-r î.i, réi'J-r c-nn 
de rpe forcer dans cet o-bi; que je mirc-'-^ls Ce 
la fienne. Il m'écrivit une lettre fort tercre , 
qui contenoit des reproches ic dci ir.%::it.c-f. 
Mai? ce qui mç caufa up. cxzTéir.c crônnenenr, 
je reconnus à la nn de L pige de-5C ou trilj 
lignes de madame de â. .. , II n;e -if:!: e': î:- 
nilHint , que pour donner !:'us de torc> a û 
prière a il Vpuloit quç ix îtrîr.rr.e y j-lg'it 1* 
fienne^ 

Rien n^'étoit fi fimple que cette prière de mi- 
dame de B* • • • Elle me marquoît que f: j'étois 
capable d'un peu de reconnoiALnce pour mes 
amis ^ je ne devois p^ laiHùr plus loc^-tems km 
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niari dans Timpatience de me voIts & qa'elb 
me donnoit volontiers cet avis pour le fadf' 
tsdrç. Capable de reconnoiflance , mot » m'écrisû- 
îe : ah ! (i vous connoiffiez mon cœur ! £t ro* 
lifant quatre fois les deux lignes : pour le fatifr- 
faire ! Hélas ! repris-rje ^ il n'y a donc que \m 
dont la fatisfaâion vous intérelTe. Tout le refto 
eft indifférent pour vous ; refpeâ^ adoration » 
vous n'approuvez rien dans un autre ; vom 
rfappercevez rien ; vous parlez de reconnoîf- 
fance, & vous n^êtes pas capable vous-même 
de fentir qu'on meurt pour vous. Toutes ces 
idées m'attendriffant jufqu'aux larmes, }e ne &$ 
pas capable de réCfter au mouvement qui m*en- 
traina chez M. de B. . . • Je me repaiiTois même 
en chemin du feul mot que }*avois trouvé flat- 
teur pour mes fentimens. On me donne cet avis 
volontiers : on ne fera donc point oifenfé que 
je l'exécute. On me verra fans peine. (% mQ 
fouffrira fans regret & fans ennui. Il ne me vint 
pas à refprit que mes principes n'étant p<Ait 
changés , cette vifite n'alloit peut - être fcrvîr 
qu'à rendre ma fituatîon plus infupportable. h 
fentis une joîe délîcieufe en arrivant , commç fi 
f eufle cru toucher à la fin de mes peines.. 

La vive fatisfaéHon dont M. de B me 

parut pénétré, me prouva mieux que jamais 
iWe^ion qu'il avoit pour moi. & feounç i'é^ 
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>it retirée à {îi prière ; il TaToit priée de ne 
as fe trouver a moa arrÎTée, pour lui laiflcr 
L liberté de m^espriser fa joie. le 3e tu pas 
:ché de ne la point apperce7'sir Csau. ce 3n^ 
lier moment. Le tfélbrclre ^ son c;s:ir 3»^ 
sit éclaté dans mon '.angsçg ou tans acs a^ 
;ards« Après quelques cxûcr^^iri -peuuL le xa-^ 
refle, AL de R... axe ynglâ ^jn -zsn ^las 
îrieux, de Lui «z^Lquer la ^Tnié ^loe î 
pe abCence* Vausatume? ^ s» û-^i . ^ Id 
or ; vous êaes iémlcie a IjOuxu^ u*e ' ^ >s«i 
rous. Je oe puis crure me '^nc uatC^A s 
ènxrzLe, coœcua-c-il « âz^nr es. v^s^ '^ jh 
2ne tiur-îl donc gie e jenils lie rno. josiitb 
fabCerce 3c ^/Micil - Cvszae e -se ^^4. 
Bes rrrnfe çxe îe ra IfTi^ s le -ï&as^ -^.^.i-i^ 
passons ; V3us sfscâx »& izrjffsi, -wrjra^'^ m 
^ Tob maigre -xouk '^rsa^m^ -^^ -r^a. ^Jd*»éf 

partie die iw igirmrM ^ .#» a& >:4^ jg^^tinfi; 
Ees r»çr a nie t^uAvs I )rs^âciRi& V^M^ 
dEUSt je âi£ yrrjaic -re %.. i «? fe82V4iMr^ r i»^ 
ctes amcurexc ; tse ^'-» ^ *^ ^ ^i^^»nz»^ 
depuis jca^-^E^xs. JA/:." ^^as^-^^ ^mr. ,H^>^ .^ 

ne sBCsnocuse . vx.;^. 74^ ^tt^wu^ft^ >- im^ 
■csBse* 
^icugift ^ 1» le awe ^^aofè^A» ar ^-«^ 
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liohçàt rien de fâcheux ^ je demeurai fi inéeftaifi 

de fes intentions , que je ne pouvois pas Tétré 

moins pour ma réponfe. Àh ! lui dis-je avec uS 

trouble extrême^ me ferois-je écarté du refpeâ 

qtie )e dois à madaine de B. • ^ . ? Je ne me lé 

pardonnerôis Jamais. Remettez-vous^ me dit-il 

en foilrîant ; car je m'apperçois que f ai frappé 

î*endroit (enfible* Et continuant avec la mèm6 

franchife y il m'afTura que dès le troifième jo'Ui^ 

de nôtre cohnoiflance , il avoit pénétré tous le* 

fecrets de moii cceur ; que loin d'en être alai^ 

ihé, il avôit pris plaifir avoir le progfès de mt 

paâion 5 & que fouvent il avoit eu pitié de mei 

{)eines ; que la fuppôfition d'une maladie ne IV 

^ôît pas trotnpé un moment ; & qu^ayànt jugé^ 

par ma triftefTe, du combat qui (e faifoit àssni 

inon coeur 5 il avoit admiré ta force de mon toth 

tage : que dès le jour de mei adièitx it avoM 

ouvert f)ius d'une fois la bouche , pôut me ié^ 

darer que Tamôur te la jaloûfie n'éteint p^ fd 

paflions d^'un homme ihourant y 8c croyatit d*^ 

leurs la vërtti de fa femme à l'épreuve, iî ni 

ffouvoit rien d'bffeilfant pour lui dài!is ibéi fêii^ 

timens ; que Topinion qu'il avdît de ftioh carac=^ 

tère Tàuroit entore affermi flatis ce deflein^ lli 

â'eût défiré enfuite de favoir cbnflMeM fè ierott 

capable de fupporter Tabfence ; mais qullavoié 

lui-même aflez fouffèrt de la miiènhè'^'fi^ émf 
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fa fituatiôn , un ami tel que mol lui étolt aufTi 
cher que madame de B. • . . , & qu'il ne mett(ûf 
point de différence ehtr*elle & moi. Enfin , m« 
tendant la main avec le fentiment d'une vive 
tendreiTe ; lïion cher comte^ me dit-i! , j'atterre 
le del que dans la confiance que j'ai à vorrv 
honnêteté & à la vertu de ma feTr>* , je nt 
condamne point votre amour. E'.ie efc chkrm-^i- 
te, vous ne vous y trompez pîs. Fiti-rr^i <« 
témoignage d'un mari. Aimez -I^ c\îr>c , & rjt 
refufez rien à votre cceur. Msiî r:\^ e srt £t--.t 
tin peu de cette tendrcifie ; bc f jnçez 'z-^ ^•'^' 
tant peut-être votre brwiheur k vo> lx.T^:Uk*nf, 
madame de B..«, \oz vHbes U v.vi't «s'.r^ut» 
fieront ma confohtkxi. 

Je m'imagine, qoi£ta-t-^, ci:V!it ul z^iii 
ignorer Votre paf&oo, pot,*-» ^'-^^a \''j\::, *r.ia 
trahi m des propres yetz ; lokjt ft t. kk rit:!, i/^ 
marqué qui poifTe me hârt croire ov eue u '.-UO' 
iioiffe aotreoient. Qu'cîî trt-il r re^r-i «iç-é.*- 
Uemem ; puiez ùm cootnànte:. i ^yàit éi.uLj;t 
jafqnakn» arec une wàtxùrdùoTi iju: er««\ur 
coupé b TtÛL ; isaîs rrreilié par t.etie t^iieitivr . 
je pris h, soôa que )e ferrai «mve itt niieinje& 
Ah ! kâ <£»-je , ^u^ai-^e ^nais li»t tpie <k Pm- 
dorer an fcnid tiu Douxr 9 le ^ ia n^eâer «ooHi 
le dcâ néme r Ssndez ju&ke àiw 
pinSq!» TUB ks aivE pénétFK Jb s*«i] 
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lancé entre la crainte de vous offenfer Vuh & 
l'autre , & les tourmens d'une abfence infupporta^ 
ble. Je vous regrettôis auffi ; eàr )e h'ai {)oint d'and 
qui me foit plus cher que vous* Mats que je vais 
vous aimer IQuejeVdus promets d'attachement! 
N'êtes- vous pas le meilleur de tous les hdiniDes, 
le plus généreux^ le plus tendre, le plus digne 
de madame de B « • • a ? Oui , ajoutai- je , vous 
pouvez vous repofer fur mon honneur & fur la 
fainteté de mes principes* Ne vous repofez pas 
moifis fur fa vertu , à quelqu'épreuve qu'on 
puifTe jamais la fuppofer ; & bien plus y lorfque 
je fuis (î éloigné de croire que ]t puiffe toucher 
fon cœur; G'eft ce que j'ignore, reprit -il ea 
riant ; car les femmes ont un art de feindre au- 
quel nous n'atteignons pasi Au refte , ajouta'^ 
t-il du même ton , comme vous vous imaginet 
bien que je n'ai point eu là-deifus d'ouverture 
avec elle y vous me difpenferez aufE de lui am- 
cher fon fecret pour vous l'apprendre» 

Tandis qu*il tournoit ainfî fon aventure et 
badinage^ je m'occupois d'une réâexion quejii 
lui communiquai dans l'abondance de mon conir. 
Hélas ! lui dis-je , vous me rendez le pins ha^ 
reux de tous les hoomies ^ avec auffi peu de rit 
que pour votre intérêt que pour mon innoocD* 
$:e. Mais dites -moi donc quelle contenance .|0 
vais avoir devant vous, lorfqu'étant auffi fo^; 

vent 
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: ici que je me le propofe & que vous avez 
onté de le défirer , j'aurai tout à la fois à 

enir les regards de madame de B 8c 

/ôtres. Que voulez-vous dire ? me répon- 
1. C'eft à moi^ peut-être que ce perfonnage 
x>it-etre difficile ; mais il ne le fera point 
: l'opinion que j'ai de ma femme & de vous» 
te penfée m'avoit caufé tant d'embarras , que 
; la joie de me trouver comme à l'aife par 
fponfe 9 je baifai fa main prefqu'aufli tendre- 
it que j'aurois fait celle de fa femme. Ah ! 
iis-je dans le même tranfport, pourquoi re- 
er le bonheur que vous m'accordez ? Que 
t-elle ici ? Ceft vous qui êtes le plus heu- 
K de tous les hommes ; vous la voyez Se 
is l'entendez fans cefle. Il fonna auffitôt. Ma^ 
le de B. • . . qui étoit à lire dans le cabinet 
Sn , s'empreffa de paroître , dans la crainte 
1 n'eût befoin de quelque fecours. 
je ciel ouvert ne m'auroit pas fait détourner 
yeux en la voyant. Après l'avoir regardée 
lement , comme (i mon cceur eût appréhen- 
sion n'eût changé le moindre de fes traits , 
Ane trouvai-je de la voix pour lui adreflcr 
compliment timide. Elle me répondit d'un 
plus libre , mais avec une réferve qui mar* 
it auffi quelque embarras. Son mari, vers 
lel je tournai la tcte pour coofulter fon vi^ 

N 
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fage, nous obfervolt avec beaucoup d'attendoo. 
Cependant il prévint le filence où nous allions 
tomber pour expliquer les raifons qui m*avoient 
éloigné (i long-tems, & rendre témoignage que 
je lui avois promis plus d'afliduité dans mes vi* 
fîtes. La converfation s'anima infenfiblement juf- 
qu'à rheure du dîner, car c'étoit avant midi que 
j'étois venu. Je me mis à table fans en avoir été 
prié. D eft vrai qu'on avoit paru sy attendre , 
& qu'ayant vu mettre deux couverts j'avois pris 
]a permiffion de M. de B. . • • dans fes yeux. 
Mais je n'en admirai pas moins le nouveau fen- 
liment qui me rendoit fi familier. Je mangeai 
avec appétit. Madame de B. . . , qui m'en avoit 
vu manquer tant de fois en foupant avec elle^ 
paroiffoit furprife de ce changement , & me fé- 
licita plufieurs fois fur le parfait rétabliflement 
de ma fanté. Je ne cherchai point à pénétrer fi 
fes félicitations pouvoient recevoir un autre fens. 
J'étois enchanté de la voir & de l'entendre. 
Cette double joie rempliffoit un coeur afikmé 
par une fi longue abfence. Je la regardois ; je 
jetois auflitôt les yeux fur fon mari, pour iiû 
faire c9nnoître mon tranfport, & quelquefois 
avec inquiétude , comme fi j'avois appréhendé 
qu'il ne lui prît envie de rétraâer fes .pro^ 
meifes. 
Il m'encourageoit au contraire par de$ figœs 
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id'approbation & d'intelligence. Mon cœur con- 
tinua de s'épanouir 9 & ma gaieté d'augmenter. 
JTavois remarqué , en nous mettant à table , que 
madame de B • • . • avoit auflî l'humeur gaie & 
le vifage tranquille ; ces apparences , qui me 
perfuadoient du moins qu'elle me voyoit fans 
dégoût , contribuolent encore à foutenir l'air de 
)oie que je falfois éclater. Mais j'obferval bien- 
tôt que le fien diminuoit par degrés. En vala 
m'efibrçai-je de prévenir ou d'écarter ce nuage. 
Les foins mêmes que j'y apportols , fembloient 
produire un effet oppofé. On n'avoit pas fait 
dfficulté jufqu'alors de me regarder en m'écou- 
tant. On ceffa tout-à-fait de tourner les yeux 
fur moi, & l'on devint fi fourde & fi muette» 
qu'à peine m'honorolt-on d'une réponfe froide 
& férieufe , qui fembloit n'être accordée qu'à la 
blenféance. Hélas ! qu'avois-je donc fait qui pût 
m'attirer de la haine ou des mépris. Je m'exa- 
minai foigneufement. Aurolt-elle deviné , difois- 
je , les termes où je fuis avec fon mari , & fa 
vertu en ferolt-elle alarmée ? Cette réflexion Se 
la crainte de lui avoir déplu , me jetèrent à mon 
. tour dans une profonde méditation. Ma gaieté 
in'abandonna. Je devins trifte & rêveur , jufqu'i 
m'attirer les reproches de M. de B. . . . Mats , 
par une révolution bien plus étrange , Ici yeux 
de (a femme parurent s*éclaircir à 

Ma 



les mîetis s'appéfantiffoient, & fa bonne huineiir 
renaître dans la même proportion que ma trif- 
tefle. Ce (ut pour moi im nouveau fujet d'agi- 
tation. Je cherchois d*où pouvoit venir tant de 
vicifOtudes. Cette femme, difois-je, que j*ai cru 
fi fupérieure aux foiblefles communes , féroit- 
elle capable de fe iaiffer dominer par fon ima- 
gination ? Avec tant de perfeâions adorables, 
auroit-elle des légèretés & des caprices ? Que 
î'étois éloigné de me flatter ! Je ne me ferois 
jamais perfuadé mon bonheur ^ quand je Tau-* 
rois vu à découvert. Quel moyen de me Tima- 
giner fur de û foibles apparences ! D'ailleurs , . 
je fuis obligé de reconnoître aujourd'hui que 
mon erreur étoit un bienfait du ciel, &.que 
non-feulement l'intérêt de ma fagefle & de mon 
repos, mais que celui même de ma vie , ne de* 
mandoit pas que je pénétraffe fitôt ce qui (e 
paffoit en ma faveur dans le cœur & dans Vd' 
prit de madame de B. . . • . Les malheurs qui ■. 
m'attendoient la nuit fuivante , auroient triomphé j 
de ma confiance , fi j'avols eu dans mon inforr | 
tune , tous les biens que j'ignorois , à regretter». } 

Le refle du jour & la foirée fe pafsèrent agréer 
blement , dans un mélange de jeu & d'entre* 
tretien. M. de B. • . • « aimoit le piquet. Nous - 
fîmes fa partie , en nous accommodant à (a & ^ 
tuation« La facilité que j'avois d*admîrer tous ' 



s rhHrmes àt h femme, à moTurt ^u<^ je cov^i^ 
jsitm fan -jen ou qxîc ]c lui monîr^rt le tnîcii^ 
le fit goater mîBe tiocvcUcs d^ices aup«^s 
'efle. Mais )e fus furpns ^u^aprcs 4Voir bm ^ 
L de B. ... me demanda le rcdt d\in inct- 
ent que je croyoîs Ignoré de tout Je monde^ 
«^térét qu*9 avoît pris à ma iànt^ ^ me ^t4l 
n (buriant , lui a}-ant fait employer un de les 
^ns pour obferver mon régime ^ il avoit appris 
u'on m*avoît vu fort empreffé à la \*ente de ce 
[uî reftoit de bien & de meubles i M* Y* D* V% 
^uc je n'en avois rien acheté» maïs que j^avoit 
)aru m'y intéreffer arec chaleur ; & qu'il avi>it 
a par d^autres informations que cet honnête 
ivocat fe retrouvoit en pofleflion de tout co 
qu'il avoit été forcé de vendre. Je ranrêtai » 
parce que je compris à ce hngage équivoque, 
qu'il avoit reçu des écIaircifTemens dont }e ne me 
ferrâ pas défié. Il m'en fit bientôt l'aveu lui-« 
néflie» Je fais fiché , dis-fe ^ que fa rcconnoif- 
boct de M. Y. D. Y. lui ait fait trahir mon 
fecrêe. n oe me f auroh pofnt arraché ^ ft j'avois 
préfK çxH en ddt faire cet ufage. Mais voici 
le Êtt, puisqu'il feroit inutile de îe déguifer. 
Le ha&ré m'avott faie apprendre que M. Y. 
D, Yr ayanr été ruîn# par divers malheurs , fés 
créufcîers :ivoient fait (ai(ir le refte de Ton bien , 
pî àsewsic due veadi» Cmnat la forme étaMi«. 

N5 
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.Tout le inonde louoit fon mérite & fa probité, 
en plaîgnstnt fa difgrâce. On ajoutoit qu'étant 
chargé d*une grofle famille, il ne reftoit plus 
<i*efpérance d'éducation pour fes enfans ; qu'à 
fon âge, à peine feroit-il capable de les nour- 
rir par fon travail ; & qu'après lui, il falloit 
s^tendre de les voir à la mendicité. Cette pein- 
ture me parut d'autant plus touchante, qu'en^ 
tre pluiieurs perfonnes fort riches à qui on la 
faifoit comme à moi , je ne vis point qu'elle 
excitât d'autre mouvement qu'une ftérile cpmr 
paffion. Je n'expliquai pas mes idées ; mais feus 
foin dès le même jour, de m'aflurer du carac- 
tère & de la Ctuatîon de M. Y, D. Y. par dcJ 
témoignages irréprochables. Avec le bien que 
j'ai reçu de mon oncle , j'ai trouvé quatre-vingt 
mille francs dans. Ces coffres^ Je les avois id 
chez un notdre. Pouvois-je les employer mieut 
qu'à fecourir le mérite infortuné ? Je les auroîs 
envoyés fur le champ à l'honnête famille , dont 
le fort m^attendrifloit. Mais les bien^ étant faififi 
^ la vente annoncée pour le lendemain , jç for^ 
mai un autre plan , dont le fecret me parut plus 
fur. Je m'informai de la nature des biens , qui 
confîftoîent dans une terre du revenu de quinze 
cens livres, & deux maifons à Paris. Trois per- 
fonnes de confiance fe chargèrent de les ache- 
ter pour moi , mais féparénient & fous de^ npm 
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fuppofés. Je n'afliftai à la vente que pour vé- 
rifier remploi du prix, & la fadsfaâion des 
créanders. Mes agens acquirent pour foirante 
mille livres , ce qui valoit (ans doute un tiers 
de plus ; & le prix des meubles n'excéda goèrcf 
cinq mille francs. Les fommes furent comptas 
avant la nuit. Tétois dans une impatience C vrre 
de délivrer AiL Y. D. Y. de la trifretfé oo {# 
le croyois plongé , que des le ioir j[e loi en^ 
voyai les contrats de vente avec la cpiîmace i^ 
tous ces créanciers. Tj |oignois on fnller v^rz 
(impie : ce II étoit fi doux pour moi ^ Tut 'i£rM^ 
>3 je , d'avoir obligé un honnête homme ^ 'Uim 
yy je le coi^urois de ne pas tronbler !a isai^^u> 
33 tion de mon casar par une cam&aé .mwf> 
» tune. » Au retour àe mon idcûre, we '•^ 
vois chargé de cette comaûfficn . ;e 5« rrcrré 
de revoir les contrats & les ^litraiyw, A ^^ 
portoît an£E la répooCe de ryxocsr ^ ^ /wo^ 
prefle înodlement pour Êî90Îr »ur riMU 3^9» 
le transport de fa furpnfe i: le îi j s c vw v ^i^ 
ce, il lui écoit échapoé des -^sAeatjsi ^ >s; '- 
jures. Prenez mon bien ^ lut ^wr^-l ^, v^-^ 
ma vie 8c ceîTe ie nies en&rc ^ fuu ':ai9r^^^^ 
connoftre leur bîesÉiftâear Jfc û& -Rrii!»' T^ "'^- 
taire ayant erécnog aycAkcamtpn: ly^ v V^-^ 
Tavoît forcé de roreniSn^ es %^^'' . ^ '^ 
toumanc le doe^ 1 lui Wfiir ft: v^iifr^i^U* 



Je n'accepterai jamais les bienfaits d'un cruel , 
qui me refufe le pouvoir de Taimer en çie fau- 
vant la viç. 

Je me crus trop réçompenfé , par ce tendre 
emportement d'un coeur honnête & fenfîble« Re« 
tournez , di$*je au notaire ; & fans la moindre 
explication, laifTez les papiers fur la table. Mais 
cette voie ne me réuidit pas mieux, lie notaire 
revmt^^ans avoir eu la précaution d'obfervcr 
qu'il étoit fuivi. Pendant qu'il me rendoit comptç 
de fon vpyaçe, je vis entrer dans ma çhambrç 
un homme en robe de palais , âgé d'environ 
foixante ans, & d'une figure refpeâable* C'eft 
lui-même, me dit le notaire. Je n'avois befoia 
<]e perfonne pour le çonnoître. Cet honnête 
homme fe ferpit jeté à mes pieds , C je ne m'é^ 
fois hâté de le retenir. Ah ! me dit-U Içs larmes 
aux yeux, ne me cachez. pas plus long-tems 
mon dieu & mon fauveur* Si vous refufez mei 
ador^itions , permettez du moins que je vous 
ferre dans me^; bras. Il faut que mon cœur fe 
foulage un moment, car je ne puis réfifter aux 
fentimens qui Tétou^fent. Il me tint long-tems 
embrafTé, en me ferrant de toute fa force. J'en- 
tendoi^ fës foupirs, qui fembloient fortir ^eâi^ 
yement d'une poitrine oppreffée ; & le plaifir 
que je refientois de fon émotion ^^ m'ptoUà moi^ 
mem^ la UbQrtCrde parler, 



Je n*éiais poiar i iM. £m Ùc ces 
avoit amené les troâ cksis, ^1 2vtàr 
meurer dans TxaôdtsaBÔt^ ; me Sm cb &b- 
fept on doL-hàk ans, n carL-SB de ^smee le 
Vautre de £c oa dnrar ht pîgr ^jîj! 
5Jfgn^M<i^ a Bes gens xvar ésf fie Jix£ ^ 
cfentrer fans cire jnrnmrr. C oiôse me» teas îm^ 
prononcer en fin isot ; Au -namà-iafr -se» St 
porte , 3 fit %!9e s is eiÉins de ^umasts:^ 
Mettez-^oos i ^kxiz Taxa trsâs, iar ifiw!^ 
en me les pt i l J Tiiu .. Vtua IjKiinaie -çie -ytni» 
devez Im mk mo & âézx ^qca ifaoL X! ^vti» 
domie rhonDCBE' & ft lâe. Ctt jui; ^çie -vvu» 
devez im m umu â p(=âcK -vgc» iws. tu isr^fnt 
plus piom|Hs i joi sâr -gne jt le ^u^ ^^«^ i 
Içs aneter. ITaâCears. J^praot ^qvt u^ teoidfir 
fpeâadc me trwgTffnr y£^j::xL »oC ib^ -Ofeir^ 
)e me le fimcis £ fisrrf ^ xd» «ur ^ içnr jr«u^ 
befcMn de m'appirre: îxr snie cudtife j^^mr Ag; 
foutcnir. Je fis i^se 20: vxin û^ âuse j$;>w 
les enfans. Ce£a « frftfr ^ Ssi^p au. 5<ast^ '^ 
me caufier des agT?fVwg -^it iirp£t9fr ni» îv'^ 
ces. Une recacaoc££cD» x T>r^ ^î^ •^-r^ ^w-faC 
fus du bîcnEsk. Voitst s: « ^xju tnane 'i>( «<^ 
rite, en me tskoL i 'vjesi v^rosrJBf!^ ^a\^ ^a. 
que l'ai £ût pooir ot kooDune m '^ -Kiyt ^ ^/#^ 
un devoir. 
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quille. D Mut fatis&îre Bl Y. D. Y., en h 
prenant Toccafion & les motifs qui m'av 
porté à le fecourir. Sa fille étoit fort aim 
Je lui demandai s'il ne penfoit point à la 
rier. Dans Tétat de fa fortune, dont je veno 
ÊRiver les débris, il me dit qu'il étoit forcé 
tendre des circonflances plus heureufes. Co 
3 me reftoit quinze mille firancs des quatre- 
mille que favois delUnés à le fervir , ]e 1 
trouver bon , après de longues réfiftances 
je les donnafle pour dot à fa fille. Je v< 
lavoir enfuite s'il avoît quelques vues pour 
de fes fils 9 qui paroiflbit fe fentir d'une b 
éducation* Le défordre de fes afiaires 1' 
obligé de le retirer du collège. Je lui offi 
le prendre dans ma compagnie, & joindre 
que chofe à la paye du roi pour fon entr< 
II fe rendra digne de fon père, ajoutai-j 
s'il répond à l'opinion que je prends de h 
m'engage à lui faire tomber ma cornette , 
le conduire par degrés à d'autres emplois» 
Ainfi j'eus le pur & délicieux plaîfir d' 
rendu 'd'honnêtes gens fort heureux , fan 
croire digne de beaucoup d'éloges, puîfq 
n*ai fait à leur bonheur que te facrifice d'un 
fuperflu. Et, fortune à part, fi Fon ne veut 
parer que le fentiment du cœur au fentiu 
on ne me perfuadera pdnt qucKL Y« 



D^ITN HONNÊTE HOMME. 205 

ait pu tirer plus de fatisfaâion du rétabliflement 
de fes afiàires , que moi dy avoir contribué par 
mes fervîces, 

Monfieur & madame deB. • • me prodiguèrent 
des admirations , que je ne croyois pas mériter 
pour avoir fuivi le fimple mouvement de mon 
cœur. Mais fi je n*étois pas fâché que le mari fe 
confirmât dans l'idée qu'il avoit demoncaraâère^ 
je trouvai une douceur extrême à recevoir de 

L fa femme des témoignages naturels de la plus 
haute eftime. L'amour a cet effet fur les âmes 

1 généreufes. Il leur &it chercher à plaire par 
l'exercice de toutes leurs vertus. Je n'aurois 
pas été capable d'informer madame de B . • • , 
comme au hafard , de ce qui étoit propre à me 
relever dans fon efprit ; mais je ne pouvois me 
défendre d'une vive joie , lorfque le témoignage 
d'autrui, ou des aveux qui m'étoient arrachés 
par Toccafion, me fembloient faire cette impref- 
fion fur elle. 

Etoit-ce à la fin d'un fi beau jour que la for- 
tune devoit commencer à me déclarer fa haine? 

[ Je me retirois, avant minuit, dans une chaife à 
porteurs , dont j'étois réfolu de me fervir défor 
mais, pour éviter l'éclat dans le voîfinage. Je 

In'avois qu'un laquais avec moi. Tout étoit tran- 
quille dans les rues. J'entendb la voix d'un 
]»fl«np» ^w*<fifost i mes porteurs : hxxèin , i*at 



Sk04 M^ÈMaiEiy • 

deux mots à dire îcu Les porteurs &'atxêten 

demandai ce qu'on fouhaitoit de mot. L'îha 

me pria honnêtement de lui accorder un 

ment d'entretien. Je fortis pour le fatisfaîr 

L'obfcurité ^ me dit-il , vous empêche 

doute de me reconnoitre.^ Je fuis S. V... 

effet je le remis auffitôt. Cétoit le frère 

demoifelle du même nom que mon père : 

eu deffein d'époufer. Ah ! lui rép^ondis-je^ p 

charmé de vous voir à Paris. Il dépend de v 

reprit-il , de m'y faire trouver la même fati 

tion à vous voir. Vous comprenez les ra 

qui m'y amènent. Et continuant de s'expliq 

il me dit que Téloignement de fa garnifon 

çtoit à Strasbourg, lui avoit fait ignorer 1 

tems les démêlés que favois avec fa fceur 

par des craintes hors de faifon fa famille s' 

difpenfée de l'en informer ; mais que fes 

l'ayant fervi plus fidellement , il avoit ét€ 

étonné d'apprendre ce qui s'étoit pafle dar 

abfence ; en un mot , qu'il ne m'avoit ps 

connu au détail qu'on lui avoit fait de meî 

cédés , & qu'il venoît me demander des c 

ciffemens à moi-même. 

Je ne vous les rçfufe point, hiî répoiui 
& votre embarras fera bientôt fini , fi vou 
dîfpofé à me croire fur ma parole. «Alors 
racontai naturellement l'ayentur^ de mon 
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fie h iiiiame. £0 finiflanc, je proteftaî avec les 
(ermeos de l'honneur , que je n'avois rien changé 
à la vérité. Je ne vous foupçonne pas d*mi^ 
poftare, reprit-il , mais rendez^moi la mcm« 
juftice^ Mon honneur eft blefle dans celui do 
ma £xur. Le public eft un tyran. Vous fcntez 
à quoi votre refus m'oblige malgré moi. 

Outre Taverfion que j'avois pour les querelles 
fàoglantes , je connoifTois S. V. . • d'un cara6fêre 
doux & fenfé. J'employai toutes fortes de rai- 
fons pour lui perfuader qu'il n^avoit aucune plainte 
à faire de moi. Je lui appris même i quoi le 
(crupule m'avoit engagé; & je lui proteftai que 
dans une a£Biire dont j'étois peut-être difpenfé 
de n'occuper Ci férieufement à mon âge, je nV 
vois pas eu de juge plus févere que moi-même. 
U ne fit qu'une réponfe à toutes mes juftifica- 
tioos, mais elle étoit fans réplique. Indépendam- 
ment de fes propres idées , me dit-il , dans lef- 
quelles il ne trouvoit pas qu'il fût obligé de 
tuer foD anû ou de fe- faire tuer pour fa fceur, 
il étoit poofle par une néceflSté cruelle. Les of- 
ficiers de foa corps étoient informés de notre 
difiereod. B ^étoir déjà tenu des difcours qui 
ro&flIbicDCp £a ua mot , n'étant venu à Paris 
que pour sxe chercher , il étoit queflion d'en- 
tendre de inst bouche oui ou non. Vou^ devez 
fsaÛL ki i&jKj que le dioîx aem'eft pas libre; 
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nais y repris-je encore, de îuftes expGcstîofB fi 
iâdsfin'oieot'elles pas votre corps? Non, meie 
po0dit-3 froidement ; & nsettant Fépn a 1 
main , il me confeilla de me défendre. Je Im di 
du même ton que je ne tîroîs la mienne qo'i 
regret» Ainfi nous commentâtes un combl 
d'autant plus dangereux , qu'il s'étxnt eng^ 
(ans emportement & fans haine. S. V . • . cnvoD- 
loit i ma vie. J'étois réfolu de la bien défendiez 
mais je penfois à ménager la fienne. Tonte oioi 
attaque porta au bras de l'épée, dans le doubh 
^effein de le blelfer ou de le dé&rmer ; ce qit 
lui donnoit un extrême avantage fur moi , i 
la foible lueur d'une lanterne à demi éteinte 
qui m'obligeoit encore plus de mefurer me 
coups, n m'en porta un dans les chairs di 
côté , mais fans m'afToiblir. Je le lui rencfis an 
milieu du bras, & je ne m'apperçus pas no 
plus qu'il en fût moins ferme. Prefqu'auffitAt 
il me fit une profonde bleflure au bas-ventn 
Je commençai à craindre que la perte de fliO 
fang ne diminuât mes forces ; & rappelant tout 
mon adrefle je lui perçai fi malheureufema 
le bras au-deflfus de la jointure , que du mêÉD 
coup je le bleflai dangereufement près du fii 
Son épée tomba de fes mains. Je mis I0 |di 
deifus , pour l'écouter. Mais je le vis toutlR 
auflitôt lui-même. .- -- 
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IMLes gens n étoient qu'à trente pas dans U 
Tue YoiCne ; car notre entretien nous avoit donné 
le tems de nous écarter. Je les appelai ; c dl- 
à-dire, les porteurs & mon laquais» Mes enfans, 
leur dis -je, j'ai befoin de votre fecours; mais 
je ne veux le recevoir qu'après avoir porté moa 
ennemi chez le premier chirurgien. Il s'en trou- 
voit un dans la même rue. S. V • . • n'étoit pas 
mort, comme je pris foin de m'en afTurerau bat- 
tement de fon pouls. Il fut tranfporté fans con- 
noiflance & livré aux fecours de l'art. Pour mol, 
dans la confiance que j'avois en mon valet de 
chambre, dontmon père m'avoit garanti l'habileté 
après l'avoir eu vingt ans à fon fervice, je ren- 
trai dans ma chaife pour gagner ma demeure. 
J'arrivai avec toute ma préfence d'efprit, & je 
ne la perdis qu'un moment pendant la première 
opération. 

Il ne m'étoît pas échappé un mot , depuis 
Tordre que j'avoîs donné à mes porteur» de 
me conduire chez moL J'étols retoT.Î-*, içrcs 
un combat C fangLr.r. di-..; cetra r.::r.» r'-v'- 
deur où j'étoîs cr. tirar.: r..-,n -'-r:'.^ , i. • . r; 
mes réflexions ne po-v^Le-.- t. ît. .'s..* 'r-.-. 
Mais dois -je nomîr.ér :V iû:eu:- ',:% r.c?-* :':.-î!^ 
où j'étois plongé ? Que i-. xrr.r,-*:^ .t*N*' ^r-^^.r 
venues s'emparer dd .r.cr. :maçnir.ivi r.rf^^f^^ 
ou coupable, à queiIe ocrris^ :^uitr::^^ iM 
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voyois-je arrivé , fans en avoir eu le moindre pre( 
fentiment ! Ma deftinée vouloit-elle s'annoncer 
tout d'un coup ? J'avois douté plufieor^ fois (i . 
j'étois fait pour une vie heuretife. Ma paflion 
pour madame de B • • . m'avoit déjà caufé de 
mortels tourmens ; & dans le changement même 
qui venoit de fe faire en ma faveur, j'avois affex 
prévu qu'il falloit m'attendre à des peines biea 
plus vives que mes plaifîrs. La feule nature de 
cet attachement n'etl étoit - elle pas une , dont 
toute la force de mes fentimens ne m'empéchoit 
pas de gémir ? J'aimois une femme mariée, £h ! 
pourquoi cet injufte amour , qui ne pouvoit être 
fatisfait que par Tufurpation du bien d'autrui? 
D'ailleurs, mon caraâère, que je reconnoiffois de 
pur en jour fi différent du commun des hommes^ 
me promettoit-il beaucoup de bonheur dans leur 
fociété ? Quelle apparence de pouvoir trouver 
de la fatisfaâion dans les mêmes chofes, quand 
on ne fe reffemble point par les idées & par les 
goûts ? Je n'avois donc jamais fait beaucoup de 
fond fur les avantages de la fortune & de la jeu- 
neffe , pour me rendre la vie auffi douce que 
mes inclinations naturelles me la faifoient défi- 
rer; ou (i je parvenois à me faire une fituadon 
qui répondît jamais à mes dédrs & à mes vues, 
je prévoyois combien j'aurois d'orages à redou- 
ter, dans cette fociété d'hommes où je trouve- 
rois 



Vois toujours moins de psrtîLns -çie de cssTÙnrt^ 
Telles étoîcnt dc^à mes ûiies tx mur ce lu-'iii 
appelle douceur &: fiîlciri is li t^c M-ux iucî'c 
-autre pcrfpedive û céc.-:uv-:{r levarr 2101 1- 
Au premier pas cLins csrte £r^i\* —jr^Jtr^^ 
je me trouvon forcé, ^rr:.^ 3!e x-r^rcr; •- -îe 
cuer un hofioête hocnîe. i te •*''*2rT:r ri-v.:rr 
de mon propre ùrz. -e T^jel!*ii .: .r-^^r-, 'jer^rÂ^i' 
je me croire m^n^r^r £r--^ -« iûrc ck;:! ^ar 
le del pour groiEr le -cmc^» f-Tcic 1^ t.r.' - 
bres malheureux 9 & ^:-ur *c:rncr laeL^-c^ a r 
rorôvers par ces ir£:rraies vi t^t T^ii rrrrits. ^ 

foient pénétrer Cozs ri^-sHir^ T^r 'i-er r* 
chanAre, pour <riî ' ir^cts ine iv?it "j^jvfu^frjt 
que je devoES à &ba «cscsKafear^ vnr ise i;«»^ 
mander fi féccâ b^esi cer^ux xue e V'.;r 1^ 
mon avcotare ae pcr i z'^^^kCBStst, , % c^ x 9 
avoit pas des Tyfira a zr^siCr^ ^mx 'e;;^ j^ 
leté. Cet a-TÏs, aie îe ^r-jvr^ -î>r-: ^ itf£^ 
me fit dendier ûas 112 tifâsitfrst -fi^ nr^^ «^ ^ta.r 
"vois eTpâcr ria 2e jlusscsss, ft. tcu ar s«ir->C^ 
au flrifica de k soir ^ 1« tsifrr:^ 



Uoîtavec ÎLdel^... lie eiriîÇ4»>r ^vs.,a:^ 
le fissl qa œ ^artcnmesnir tf àsn«r tv^^v? , ^ 

ordre mése fle ?^îiiwiier îs« tfc -^^i, * ^^ 
fcur» sH afoc ^ CMiffWfW r fe ^i; .. afer y^^ 
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duîre. Il fe fit apporter en robe de chambre i. 
en bonnet de nuit, avec toute Timpatie^ce que 
|e m'étois imaginée. Quoique mes gens^ reufifent 
prévenu fur ma fituation , il fut effrayé de ne 
trouver autour de moi que des traces fanglantes 
de mes bleifures. Je lui tendis les bra$, en lilàiit 
dans fes yeux Tinquiétude & rémotion de fop 
cœur« 

Il s'aOît près de mon lit. Vous me voyez ^ 
lui dis- je, dans le plus trifte état du monde, & 
plus fenfîble néanmobs à mes agitations d'ei^ 
prit & de cœur, qu'à la perte de monfang qift 
met peut-être ma vie dans quelque danger. Les 
porteurs lui avoient dit , que c'étoit en fort9|)t 
de chez M. de B.«. que j'avois rencontré n><>p 
ennemie II ayoit cru trouver dans cette cifcpnf- 
tance, non-feulement Texplic^tion du comb^tj 
mai$ celle de la profonde méUncoHe où il mV 
voit vu pepdant plus de troi^ femaine$« Aifi^ 
prenant Touverture de mon difc.our$ ds^n^ W &R$ 
qui répondoit à fes idées, il m'intercoppit, ay^ 
Je plus tendre empreffement, ppvir fe platQ^C^ ^ 
inyftère que je lui avois fait de me$ pein^ Ja 
jie fuis plus furpris , me dit-il , de 1^ triflelfe que 
je vous reproche depuis (î lonÇ'tem$, Af^dagy 
4e B • • • eft capable d'infpirer une gr^nfl^.p^&iqi} 
.tç le chagrin de lui avoir trouvé le ççepr jjs^ 
\çn]x$ doit avoir été pour vous hi^ ^SVSe jb 



j^jnxi^s^. Il ^St vrai que Iw entendant teok ce laçt 
p;p^> je qe dputai point qir'il n'eût pénétré mcni 
fçcrçç Je fuivis Iç feotiment qu'il réveilloit dapl 
IUP0 çpeur j ftî: perdant jde vile poij feul^«î3«n< 
JUie^ JtrfeUlir^^ mais le fujet mênie qtti m'avoi|l 
pprté à le faire éveiller , je m'attachai tout à l{i 
^is à juftifîer l'innocence de madame de B.*a 
çpptrje l^i^uiùi$ impr^on^ qui &'étpient répaa»- 
âaes, U h vivie pfU&on que j'avois pour elle, |t 
le myftère qile j^en avois fait au meilleur de mes 
wus. Trois points {i féconde tie purent maoquet 
4^ piroduire un long dijTcours. £nfin Mé de î^^... ^ 
. JÂ^ipris de tout ce qu'il avoit entendu y me ^epril* 
.Jft^ttfa ^ue j3ûa Ctuatioo n^ m» permettoit p$L$ 4ô 
Jp^rlèr iî long-tem?» 

il ieatroit peut- être dans cet avis un peu d'im"» 
jpgtà&fiç/^ de tne répondre. Après m'avoir mar-^ 
iff}4 )>eaucoup d'étonilement fur l'état de mon 
pûçuff & fur le degré de faveur où j^étois chez 
^ <ie P.i»)» il me deioiai^da férieufemenit, fi je 
jK^Voi^ douter que fa fenmie eût pour }e m(m^ 
jf^itaiit de goût pour itioî que je m'en croyoià 
Ij^ur elle ? J^avôue que je fus révolté de cet^e 
4f^^^ioo. Du goût^ premièrement. Ali ! lui di^-** 
{«3 ^pnnez un meilleur noçi à la plus vive paSiQH 
^^ idX jamais fentiè. Le goût pour une femme 
i 4p fpérjtè n^eft point un afcendant invincible > un 
I mf iff 1 »»ç tyr^aie qui RiTervlt ragoe ac le5 fenf ^ 
^ Oa 
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6c qui leur fait quelquefois éprouver tin eràd 
martyre* Pai du goût pour milte femmes aimsH 
blés ; & madame de B • . « me fait tonnoitre l'a* 
tnour. Dites, continuai-je , qu'elle n*eft pas fans 
quelque forte de goût pour moi; je me le per- 
fuaderai volontiers, & fes bontés m'en répon- 
dent; mais vous ctts auffi loin de la vérité en lui 
fuppofant pour moi tout ce que je fenspour elle, 
qu'en confondant mal-à-propos le goût avec l'a- 
mour. 

M. de L • • • étoit un homme aimable » qui grâ- 
ces à l'excellence de fon caraâère & au com- 
merce des honnêtes gens , ne fe reflentoît pas de 
i'odieufe corruption qui altère les principes. Mais 
à force d'entendre déclamer contre les femmes, 
& pour avoir fait de fâcheufes expériences dans 
quelque malheureux engagement, il étoit par- 
venu à fe former une idée peu avantageufe du 
fexe entier, & même à regarder la belle teodreffe | 
comme un aveuglement ridicule. Cependant il i 
ne fe fit pas preffer pour reconnoître qu'elle I 
devoir être diftinguée du (impie goût ; & dass I 
un homme de mon âge, qui aime pour là pre- r 
mière fois, il convint qu'elle pouvoit être plus 
ou moins vive, fuivant la difpofition naturdie 
du coeur & le mérite de l'objet. Mais revenaDt 
à madame de B... , qu'il croyoit capable de m^- 
pirer la plus forte paflioo, il ne fe relâcha point ^ 
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fcr l'indinatioti qu'il lui (uppoTcxt pour sa. B 
€n jogcok, rae dît-îl, ftix bt pdntore bkok çic 
)e liH airois tracée de (a conduite & de fis nai- 
oières. EHe n'attendok, afoa avis, cp&e rooYcr- 
cure de mes fentimens, pour v répoodrc arec la 
liberté que (bo mari fembloît autoriler. Elle ibo^ 
(iroity peut-être» du retardement. Eoâo, ne doo» 
Haut pmot de bornes à (es idées, il me lit na 
reproche de n'avoir pas profité mieux dix pe»-* 
chant <f une femme fi aimable , for-tout daas es 
tems ou elle étoît comice perdue pocr le rcëc 
du monde, par la confiance qu eîle aToic à ne 
pas s'écarter d'un mabdf. Vous avez du 
trer mieux que moi , ajoota-t-il nuSi 
fi c'eft la tendreflè ou 1 mtérct qui Tattadie fi ixt 
i fon mari; mais je \aus réponds q^'H dépcsdra 
de vous, après votre rétabliflbnect, de triocrphec 
de l'un & de l'autre. 

J^avois écouté ce <fifcours (ans rimetiDspre» 
A quelqu'un que j'aurms moins aimé , pe:;!- être 
aurois-je marqué moins de nsodérstâosL Ce s est 
pas que dans le monde , Se dso% la ix.{^ié% S0t- 
mes dont j'ai loué !e ccMunexce, yt a'eci^ re- 
connu à peu près les mêmes fgnraneat i^ k:^ 
femmes. Erreurs propres à h ^^pin C^ iç'^^sce^ 
villes, & fondées fur Texempie de c/^^^uc:» iU 
luftres coupables , qui àcârnoori^ai ;eur U/jk» 
}&m f étda affligé de troiiver cette ^és(cM^u 



4âns le plus cher dé mes amis. Appretïei^ ht 
<fis-je pour aller au-devant <Ie queîque noâveat^ 
confeit, que j'ai* de madame de Q'..,, l'opfeioû 
ijue je vous ai dédarée ? éc ($a^ ûm-teùletheùi 
toti mérite m'a fédait le çesxiT aratànt qtrô'fa beâa* 
fé, maïs que ma paffiôïi s*éteinfdrôh bidrieér Û te 
premier de ces deux alîmens lui mairqtïôit> Dàftï 
0e principe, ajoutai- je, je n'ai pas befoin de vôtrcr 
(Caution pour un avantage que je me gaï(fei*«[i bien 
rfe fôllkîter, & que je refufefais péut-étfé, sif 
ih'étoit offert. Enfin voici me^ maxtraw : Ète quel- 
que paffion que je fois capable poUr uïier fèitfm?S, 
^e né liri demanderai jamais rien qui blelFe h fi-* 
délité de fés çngffgemens fi efle airiie fon lûarf^ 
0\x les droits de fon mari fi elle erï e& ^îmée, 

M. de La.M , qu'un peu de corruption en âmou? 
n'empêchôît pas d*avoir le dceur & Tefprit âdhd- 
jrables , ne put refufer d'applaudir à iiîes fentîi? 
mens. D ne fe retrancha que fur lu dîfffculté de 
trouver des femmes telles que je peignoir mâ^ 
dame de B.,., & qu'elles devroient être tout» 
pour le bonheur dd leur fexé & du nôtm ÔS 
0ft l%omme , me dît-il , qui n'adorât point le tRit 
rite & la vertu réunis avec la beauté ?" Mais s'ajJt 
percevant qu'un fi long entretien m*altérôit,i| 
me pria de lui apprendre comment rires bleflutâi 
fe troûvoient liées avec ma paflîon. te fis rér 
fiexibn moi-même que mes fentimen:s fù'avoic^ 
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mapoTté trop loin , & je Is firpris beaucoup en 
lui zf^renant qu'ils n'avoient aucun rapport à 
sùa tragique aventure. Je lui avoîs raconté dahs 
lïn autre tems les prétentions de mademoKelle 
de S. V . . • n comprit le fujct du combat , lorf- 
que je lui parlai d'elle & de fon frère. Les cir- 
confiances 9 que je lui expliquai foigneufement, 
& qui pouvoient être vérifiées par trois témoins, 
lui firent croire comme à moi, que toutes fortes 
àc précautions étoient inutiles. Je le prelTai de 
fe retirer. Il refiifa de quitter mon lit jufqu'ati 
léndem^dn , pour juger lui-même de mes blefTureJ 
en voyant lever le premier appareil. Vous voyez ^ 
lui dis^je en fouriant^ que la tendrefle peut atta* 
cher quelqu'un au lit d'un malade. Que votre 
exemple vous infpire un peu d'indulgence. H 
comprit ma penfée , & fon amitié lé fit entrer 
4ans mes idées par une réponfe flatteufe. 

Il paiTa le refte de la nuit dans un fauteuil, ht 
matin , vers nîeuf heures , tandis que le fommèfl 
jnè fermoit aflez légèrement les yeiix, on frappa 
brufquement à ma porte. Pavois deux antîchaih- 
bres. M. de La... fe hâta de pafler dans la prè^ 
mière, pour avertir qu'ion fît moins de bruit. 
Mes gens, qui avoient veillé toute la nuit, s'é- 
tant retirés, à la réferve de celui qui ouvrit la 
porte, un officier de h juftiçe, accompagné 
<b' (Quelques gardçs, entra fans réfiftanop; Il tm,- 
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Verfa la première antichaoïbre lorfque 2VL d& hdUm, 
paflbit dans U féconde ; 4e fprtç quQ U voyant 
paroître ep rqbç de chambre 9c en bonnet. d«i 
nuit, il ne put douter que ce. nç fut lAoi-meine^ 
J'ai ordrç, monfiçur, lui dit-il, de vous arrêter^ 
& de vous conduire au Fort-r£veque. Vous ne. 
m'obligerez pas, fans doute, è la yioleoce* M.^ 
de La... conclut auilitot que Tordrç. nç regardoit 
que moi. Avec autant d'adreffe que de zèle^ il 
entreprit d'aider à l'erreur des gardes, $c de fe. 
faire prendre à ma place. Il réveilla lui-^iémer 
inon valet de chambre , qui couchoit d.ajns un 
cabinet voifin , ôc que deux mots firent entret 
dans fon projet. Mes habits convenoient fî forç 
a fa taille ,, que pour confirmer Iç fuccès de foa 
artifice , il deman4a le tem$ de s'habillen On lui 
apporta du linge, un habita & jufcfu'à mes fout 
liers. Tandis qu'il fc préparoit négligemment, H 
témoigna quelque furprife à l'officier , de fe voir 
arrêté pour une affaire où il ne fe croyoit cou*r 
pabl^ dç rien. Qn lui répondit froidement qu'iji 
en auroit plus de facilité à fe juftifier. Mes gen^ 
jr^étant levés pendant cette fçène , il ajfeâa df 
leur donner de^ ordres, & de dema^er à l'of^ 
fiçier s'il ne lui étoit pas libre d'en prendre ufi 
du moins avec lui. Cette permifiion lui. fut a<^ 
cordée. Il trouva le moyen de dire fecrètemept 
f^ valet de chambra , que dans quelque feos qno 
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jc pufTe prendre cette aventure , je ne devoU 
pas perdre un moment pour me mettre à cou- 
vert ; & defcendant à la tête de fes gardes , il 
ne fit pas difficulté de monter dans un fiacre 
qu*ils tenoient prêt à la porte* Il avoit choifii^ 
pour le fuivre , un laquais fort fage^^ qui me fer-i 
voit depuis long-tems. 

A peine fut-il forti , qu« mon valet de cham-i 
brç fe hâta de m'éveiller. Mon fommeil n'étoiç 
pas fi profond que je n'euflfe entendu quelque 
mouvement dans l'antichambre^ Je demandai ce 
qu'étoit devenu M. de X^a , . • On ne balançl 
point à me faire un récit qui me caufa beaucoup 
detonnement. Quoiqu'il n'y eût ^uçun danger 
pour mon ami dans le fer vice qu'il m'avoit rendu ^ 
jeregrettai l'embarras où fa générçufe ^mitiéren^ 
gageoit; & fur comme je Tétois de mon inno- 
cence, jc délibérai fi je devois le laiffer à ma 
place dans une prifon, lorfquçn m'y rendant 
jqpoi-même , il me fembloit que le pis-raller étoit 
d'y demeurer un peu plus long-tems que lui. Il 
li'y avoit pas de crainte qui pût me faire aban-r 
donner cette idée , fi mon valet de chambre ne 
m*eût repréfentç que mes bleifures^demandoient 
un autre régime que celui d'une prifon. En levant 
Je premier appareil y il trouva celle du bas- ventre 
afliz dan^eufe pour me recommander les ph;s 
fcçvip^leuCçs précautions, ^e pouvois çQnfçutic 
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attnt foîns extérieurs qu*ïl me prefcrivoit ; itiaÎT 
S i'clevoit ddXïs mon cœur des mouvemens fui 
lefquek je n'avois pas le même empiré. 
■ Le confeil de me cacher, que M» de La.*- 
m'avoit feît donner avec tant d*inftances , fem* 
Woît entraîner la nécefljté de quitter Paris ;rCar 
je n y connoiflbis point d*afile impénétrable, 8î 
fi îe pouvoîs être enlevé dans toutes fortes d<f 
fieux, il împortoit peu que ce fût dans ma mai- 
fcfi ou dans celle d'autrui, J'ignoroîs même com- 
inent & fur la délation de qui on àvoit décou- 
vert fitôt mon nom & ma demeure ; mais fcn 
firenois une fort bonne idée de la police, à qui 
tes défordres noâurncs ne demeuroîent pas ca- 
chés plus lonjg-tems. Quitter Paris , c*étoit re- 
noncer à ce qui m'étoit mille fois plus cher qiié 
la vie & la liberté , au plaifir de voir madame dié 
B,..., & peut-être à Tefpérance d'entendre ja- 
mais parler d*elle. Cette réflexion me rendoit 
prefqu'infenfible au confeil de M» de La.», mes 
gens néanmoins me preflbient de me faire rranf* 
porter chez quelque ami, en attendant quéjé 
priâe d'autres réfolutions. Le parti auquel je m'af* 
rêtai fut de communiquer mon çmbîixras à Bft 
le comte de . . . mon colonel. 

Tandis que mon valet de chambre étoit alli5 
chez lui avec mes ordres , je reçQs dts offirèi 
de fervice de la part des deux perfomiçs 4u morf» 



ée &R qui )£ lievor k mois: is: -"■—*''■* Mar 
^nemi, ce iiiss3± 1 .^ ... zi. t/siol "^szl i 
Paris quf pnur ir é^u^jg, . r.ernr:- cJiiî iV- 
Hdtzdnn ife ik ttcr . i s'rxi:- igjt* rDC «: 
l^es,.-, ni: fnir ; ?* i-"ri* ^jt vourjr £ok: 

to jp i?rffRif::ii3T niit is: i>t^rîr. «usr' ia*- 
gereo^. It clT zs^^stst. ç:?. ir: ju encg : -fc 
pouTDÛkSic TSE ''^Tii nc/Tx :r-Ti -«soie ^2: 
prcrxîrs iiie 11 îuEts rî-^^ur -szn ces: il. t 
qu'a en .frTir ifairair -Vizx: -îtdhb- -3:^^ -Skrcsr 
de notre nmife: ms: & r^irr j rgas: -u, t *-- 
iroîs Êâr TrunnïirrEr . i ' .rv-»;: î>r TaSâr "!>us? 
une îtûoiT'jii jnn^-irTc 1* r^**-— ^»r v.»»t:rT- "U. 
de queLp-ies smems^nil le -'A?î3co£*.?-'ttr. :z* 
ù h. juffice yroir imrnrrirTci i. -omir i^rs. si 
e^ce C courty il ]7 iv/ùr 3R'Tî:r.^::n ixnmsrira' 
qa*âlle ne me Qùd&roir aïs tuflnixile r:.£L ikui 
que pe pouvais me isire nfRiuin» eu e gtg pgit 
dans te lieu qu'il i^?oir choiiî aour alie,. m mor 
ferions en Gireté Ton i: l'iutre lUtTru'Hi rrsariîf- 
fanent (Se nos forces; qu Jors nmis chculîrnns 
mreiTT notre champ pour la ctécillnn ^îilue ie 
notre qucrefle, Se que (ans me porter plus is 
iaîne, iï s'en remettoit d'avance à la fortune* VL 
ijoctoit que je pouvois donner toute nuk con- 
fiance au porteur de (a lettre , qui me (êrvtra& 
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de guide , n je n'étois pas fur de la fidélité dt; 
mts gens. 

J'admirai le caraâère de S. V . • . dans ce pro- 
jet & dans cette fuite de confeiis, conome j'en 
savais été frappé dans les préliminaires de notr« 
combat. Mais je demeurai perfuadé que les pré- 
cautions qu'il avoit prifes pour fa fureté , lui 
étoiçnt plus néceflaires qu'à moi. D'ailleurs j'c- 
tois fort éloigné de vouloir renouer la partie de 
n loin pour un duel. Mon rôle étoit de me dé^ 
fendre, lorfqu'il lui prendroit envie de m*atta- 
quer ; & Thonneur ne m'impofoit pas d'autre loi; 
fans compter que dans mes principes , il y avoit; 
un abus odieux de la religion, à nourrir des idées 
de fang & de meurtre , dans le fein de la psdx 
& de la charité, en les couvrant du voile d'une 
retraite fpirituelle. Il m'apprenoit qu'il avoit çhoifi 
cet aille à la follicitation de fa fceur; elle étoit 
donc à Paris , & peut-être avoit-elle eu part i 
notre combat par d'autres foUicitations* Cétoit 
une raifon dç plus pour éviter tous les lieux oà 
je pou vois être expofé à la voir. Je n'apportai 
pas tant d'excufes à S. V... ppur me difpenfcr 
d'accepter fes oiFres ; mais je lui répondis en deux 
mots , que je ne me croyois point dans le cas 
d'appréhender la jufticc; & qu'à l'égard de fcsi 
VViçs pour l'avenir, je lui promçttqis h roêoiQ 
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fermeté, avec les mêmes attentions de généro^ 
(ïté & d'honneur, s*il penfoît à me mettre encore 
dans la néceffité de me défendre. 

Son meflager étolt à peine fortî, que je reçus 
une autre lettre. J*en reconnus récriture. Dans un 
premier mouvement d'horreur, je fus tenté de la 
renvoyer fans la lire. Cependant ma curiofité fut 
la plus forte , & me la fit ouvrir. Elle étoit de 
mademoifelle de S. V . . . Loin d'y trouver des 
injures ou des reproches, je fus extrêmement 
furpris de n*y voir que les témoigrages d'une 
vive douleur & d'une tendre inquiétude. Elle 
atteftoit le ciel qu'étant venue à Paris avec foa 
frère, elle avoit ignoré fes fanglans deffeins, juf- 
■qu'au funefte moment, difoit-elle, où le voyant 
entrer percé de coups, elle avoit fu de lui-même, 
'quHl m'avoit laifTé dans le même état. Elle ajoii- 
toît qu'il s'étoît loué beaucoup de ma généro- 
(îté, & qu'en la quittant pour fe mettre à cou- 
vert, il avoit emporté de l'inquiétude pour mon 
fort : qu'il n'avoit été manqué que d'un moment 
par la juftice , qui étoit venue dès le matin pour 
l'enlever ; que me croyant menacé du même 
péril , elle me confeilloit de prendre des mefures 
pour ma fureté; que fi je manquois d'afile, il 
lui étoit venu à l'efprit que j'en pouvois trouver 
un dans l'appartement de fon frère, où l'on ne 
renoùvelleroit pas les recherches, après en avoir 



fait d'inutiles 9 Sç, où perfoonç ne ^'imagîiwnix^ 
qu'il fallût chercher fon ennemi : que je pouvxM^ 
m'y faire conduira fecrétement par 1<^ guide qu'dl- 
Je m'envoyoit^ &ç me fier non-feulemen( ifod 
}iQnneur, mais encore à tous les feçours doot^lf 
ptQi( capable pour hâter nia guérifpn. 

Je balançai fi je devois une répoofe à ç^t# 
lettre. J'étois même incertain quel nom je xievoi^ 
donner à ce mélange de haine ^ d'affeôioo. L> 
fœur & le frère étoient-ils d'accprdà m'eml>arr^ 
fer autant par leurs fervicies que par leurs jqu" 
trages?£tfi je n^e rappeloi« qu'au fond Tufi (9 
youloit à ma vie ^ l'autre à ma réputation , oç 
devois-je pas me défier de ces dangereufeç (H^ 
Uteffcs, qui pouvoient couvrir quelque vue^ 
nefte. Je ne croyois pas S* V««. capable d*\m 
p^fid^y mais il l'étoit d'upe violence. £n6pf 
quoiquis rien ne fût plus éloigné 49 me» Hi0 
que le véritable projet de (a fœur, )a feuie çw 
fidération de fon fexe oie fie paiTer fur la f^ 
pugnance que je (entois à lui écrire* Je çru^k 
devoir rempli par deux lignes de remercimeflity 
au:}^quelles je joignis quelques civilités de ImV* 
che. Après avoir congédié fon meflagert je dc»r 
pai ordre que mon appartement fôt fermé poqf 
toutes fortes de meffages & de vifites ; & n*it^ 
tendant que le confeil de mon colonel pour fiaotf 
ipe^ ^éfolutions, je çruf d^YQÎr f^« ^i^ h 










pLTi* û£ if rfniTiir - si '£[r*«jni i ^-_.z-. 

e toucîier pc. Cx r« z^ r^": j. . ^ i. -: :i;Wrir 
étois agité psr £=::ia?;:-*£:=;in'j :i i:?...: riis 
fs. Dans rbcerr.r-iki Ctt ror i : - . -. : ^_i-- 
115 il lamine c^ jL Lz ^ . , , Zit .. ..: -r:»ir 
is de lu; c:>niinL::;'.ru£r zzl £Jr~A*:-r , :•. ::::itii: 
je ne devois pis irpreaire & i* tiairT.r znm 
n abfence m'olloit erre 'p.-^s inûço:---:.:»!* -qim 
es blefTures. Les dh'cours £<e M. ct La... 



m'avôîent fait naître des efpérances dont je ti*arf-» 
rois jamais trouvé la fource en moî-mcme, h 
he m*en appercevoîs encore qu'au redoublemeût 
de mapaffionj qui fe nourriflbit fecîrètehient de* 
flatteufes interprétations d'un ami. Il ni'avoît pa- 
ru perfuî\|dé que madame dé B.. • , n'étoît pas farts 
inclination pour moi : cette idée ne s*éIoigndît 
pas un moment de mon efprît* Je cherchoîs 
dans ma mémoire tout ce qui pouvoît lui doii- 
ner de la Vraifemblance. Une fi douce îmagîtfâ- 
tion me faifoit déjà trouver furprenant qu'une 
femme à qui l'on fuppofoit quelque retour pdiit 
ma tendreffe, ne m'eût point encore marqilé 
l'intérêt qu'elle prenoit à ma fituatîôn. Ah ! 
quelles auroient été mes inquiétudes, àlamoiiK* 
dre altération de fa fanté ! Cependant je confi- 
dérois que dans une ville telle que Paris , un 
(impie combat, entre deux officiers peu connu^t 
n'eft point une nouvelle qui pafTe tout d'un coup 
d'une bouche à l'autre ; & le bruit n*en pouvoic 
être allé jufqu'à madame de B • . • , puifqu*au dé- 
faut de fon attention , j'aurois reçu quelque té- 
moignage de celle de fon mari. J'examinoîs donc 
fi je devois attendre qu'ils fuflent informés ds 
mon aventura par la renommée , ou leseninf 
truire moi-même, lorfque je vis arriver le h- 
quais que M. de La « • • avoir pris avecliûja^ 
qu'au Fort l'Evêque. 

t 
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fe$ bltif-re: , iTi»_: z-l iidu: nrjrr-2 i;.^ asiii. 
à cDUvert, t^ TrMi.iir.: r^T -".'.: tu ^nacu» 
par def r:rir^.-5. S: -.'I :t:£riT::':: in i ::\\)r 
foint ^pp£Î£ '.2 i:-i«^ i ^- Lf^ri:r.."i.. ^uciçuf 
opinion qu'il eût pu d:>r^s:r as L r»onnt-ij. , 
ceux qui ravôîent cnteni: , r'*.v3ica: p^s m^D- 
que de feire ce rccîr aux 2trchers du r^ic:. çuî 
avoîent employé le refte de la%u;: k ûéw;>-\*'ir 
Aies traces. Il ne leur avoit pas éxé £ dlâole 
de trouver les Cennes , après avoir pris des in- 
formations dans la maifon même du chirurgien* 
Sur le rapport qu'Us avoient fait dès le m^tln. 
On avoit donné des ordres pour nous arrctec 
tous deux ; & mon affaire » qui étoît (î favorable 
en elle-même » deVenoit bien plus facbeufe que 
Celle de S. V. • . , puîfqu'on cberchoit à m'arrétec 
<n qualité d'aidfaâlo* Tandis que j'adtnirois It 

P 
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bizarrerîe des évènemens^le comtç de • . . mon 
colonel, entra d*un air empreffé, & me con- 
firma tout ce que je venois d'entendre. A la 
première nouvelle de mon accident, il avoit 
couru chez M. le lieutenant criminel , pour Êdre 
révoquer Tordre de m'arrêter, en expliquant U 
vérité de l'aventure, & s^offrant même pour 
caution. Dans l'idée qu'il avok de mon inno- 
cence , il avoit failli de déclarer l'erreur où 
l'on étoit tombé y & d'en railler un peu la juf- 
tice. Mais apprenant que j'étois chargé d'un 
crime fort noir, & que les éclairciffemens pou- 
voîent traîner en longueur, il venoit me prcfler 
auffi de me mettre à couvert. Je ne vois;^ point, 
me dit- il ^ de lieu plus fur pour vous que notre 
gamifon'. Partez pour Sedan, fi votre fituadon 
vous le permet. Il ajouta que, dans mon.abr 
fence , trois jours fuffiroîent peut-être pdurmq 
j'uftifier ; au lie^ que fi j'avoîs le défagrémeoC 
d'être arrêté, tout le crédit de fes amis & de» 
miens, ne me fauveroit pas des lenteurs ordt- 
naires de la juftice.. "s 

Un terme aufli court' qu il me le prot 
fît difparoître a mes yeux toutes les/rki^ns qnîl 
m*aypîent iait craindre. l'éloignemen.t..^/e. mJ 
poiûvois être alarnîé non plus pour IMC-./*" 
La»».; pulfqu'étant connu des pfus-jifm 
cens de Paris, il lui fuffifoit djB'-p^ipîtoa 
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es jugas, pour leur faire comp-endre ruj !^'^r5 
officiers s'étoîent trompés. Il n'y uvcît de pcrîl 
[ue pour ma fanté. Le mouvement d'un !cng 
^oyage pouvoit Irriter mes b'efT-rcv. & mua 
hirurgien proteftji que f r.s r Jgîme il ne rcpon- 
loît pas de m i vie. Le comte leva cette ditH- 
ulté en m'otfrant la litière d'un évé ;U2 du Lin- 
;uedoc, arrivé depuis deux jours i P.iris. Il l'en- 
voya demander fur le champ. Elle fat acco-d'ie. 
îous prîmes le parti de la faire conduire à l'ex- 
rémîté du faubourg , où je pouvoîs m^: r jndr* 
lans ma chaife à porteurs, 6c m'éloigner aullî- 
ôt fans laifler aucune trace de ma route. Lu 
:omte s'imagina que j'allois partir au même inf- 
ant, & fe propofoit de ne me pas perdre de 
rue jufqu*à la litière. Mais il fut furpris de m*en- 
endre chercher des prétextes pour remettre mon 
iépart à la nuit. J'avoîs , luî dis- je , dj^s affaires 
i régler ^ des foins à prendre ; enfin je le priai 
de s'employer le refte du jour à ménager promp- 
lement la liberté de M. de La . ., que je regrct- 
tois beaucoup de liiifer en prifon, &: de fc re- 
pofer fur moi de ma propre fureté. 

On m'entend fi l'on connoît l'amour. Je pen- 
fois bien mobs à mes bleffures ou à la fureté 
de ma route , qu'à me procurer la douceur de 
Voir madame de B . . . , avant mon départ. Je 
Vottloîs non -feulement fatisfaire mes yeux pa( 

Pa 
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uae fi chère vue , & munir mon coeur contre 
les tourmens de Tabfence ; mais pigeant qu'elle 
ignoroit encore ma fituaôon , j*étois impatient 
delà mettre comme à répreure, & d'obferver 
quelle imprefllon ma difgrice alloit (aire fur. 
elle. J'envoyai au faubourg deux de mes gens, 
qui dévoient me fuivre à cheval ; & ne pre^ 
nant avec moi que mon valet de chambre, je 
fortis dans ma chaife avec la précaution de mt 
(aire conduire par des rues détournées. Il étok 
environ deux heures. Parrivd lorfque madame 
de B. ..y alloit fe mettre à table. Mon vi&ge 
étoit affez pâle pour lui faire naître des foupt 
çons ; & mon valet de chambre , qui m'avoît 
aidé à monter Tefcalier^ continuant de me fou* 
tenir pour traverfer Tappartement , elle ne put 
douter qu'il ne me fût arrivé quelque choie 
d'extraordinaire. Cependant , comme f avançois 
d'un air tranquille , elle fe contenta de me re^ 
garder en filence y avec un oeil de diftraâioii 
& d'inquiétude. Je la faluaimodeftement; &lui 
ayant demandé la permiffion de m'afleoir, jenej 
pus me mettre dans un fauteuil , fans marquer] 
par de légères grimaces , que je reflentois quel*} 
que douleur. 

M. de B • . • , qui avoît été frappé comnie. 
du changement démon vifage, & qui le futefl 
core plus de ma pofture» n'attendit paf.guQJl^'^ 



repris haleine pour me prefier ccuvtI: \i bro- 
che. Eh quoi, me dit-il, prtr.ez-vc.s r'.J::- i 
nous alarmer, & ne vous expliy-trcz - v:.$ 
pas promptement? Je lui rscrritii d\.re v:lt 
ifoible toutes les circonftinccs de r:Â nr^Iri-- 
reufe aventure, en évitant nczr.rr.z'jzi ic !-: en 
apprendre la caufe. Je ne parlais qui :-û. îc 
malgré le deflein que j*avois eu d'énire: -es 
mouvemens de madame de B..., je rr.e fta- 
toîs de rembarras à lever les yeux fur c!!c. Er.f."^ 
tandis qu'il me témoîgnoît fes aîirmcs ivec :^-:e 
la tendrefle d'une vive amitié, je îîifLi éch^prer 
quelques regards, qui me firent 2ppercevo:r de 
l'émotion dans ceux de fa femme. Elle les iv-I: 
coDMne abandonnés fur moL Je n'ai jimiis vj 
d'image fi touchante de la pitié & de la Co'J:e\ir. 
Mais revenant tout d'un coup à elle-mêxe , Se 
paroîflant faire attention qu'elle s'étoît o-bliéc, 
elle me dit fans affeâatlon quelque chofc d obli- 
geant fur mon récit, & fur les dangers du voyage 
que î'allois entreprendre. Hélas ! lui répondis- je , 
je n*en appréhende que la durée. 

Notre entretien fut fort trifte. N'étant point 
en état de dîner avec elle , je la prefTii de fe 
mettre à table. Elle s'y mît : mais e!!e mangea 
fi peu , que fe croyant obligée d'apporter quel- 
que excufe , elle parla d*iftse migraine qui lui 
ètoit rapp^ôr. Son ^nari» isconfolable icmon 

^3 
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malheur & de la njceflîté où j'étoîs de m*éloi- 
gner, me propofa les reflburces qui lui tombè- 
rent dans rimagination j mais elles m'expofoient 
toujours à me voir arrêter par la juftice, & c*c- 
toit précifément de quoi il falloit me garantir, 
X^'ofïre de fa maifon , où il fe âguroit quç )q 
pouvois demeurer bien renfermé, fut la plus 
preff^nte tentation dont j*eus à me défendret 
J'interrogeois les yeux de fa femme ; & fon fi-* 
lence fembloit marquer du moins qu'elle ne pen« 
foit point à s'y oppofer^ Cependant , outre que 
Je ne pouvois m'y croire mieux caché que dans 
toute autre maifon de Paris, j'examinois inté^ 
rieurement ce que je devois à l'honneur de mon 
ami, & je me perfuadai que dans cette occafioa 
Tamour & l'amitié dévoient connoître tea mêmes; 
fcrupules« J'étoîs foutenu d'ailleurs par le fond 
<jue je devois faire fur les prpmelfes de mon co-* 
Ipnel, Enfin, tout l'après-midi s'étant pafle,dan3 
ces délibérations , la puit vint m'î^vertir . <ju'il 
falloit rentrer dans ma chaîfe.. . 

Il ne me reftoit qu'à faire renouveler l'appareil 
^e mes bleiTures. Mon valet de chambre avoit 
remis» cette opération au moment de mon dé-^ 
part , dans la vue de les entretenir plus fraîches 
pendant la nuit. Je demandai à madame .dq 
jg Y • ^ la périniffion '^de^paifer dans fon cabinet, 
c^^Qic^ug (on tbari ine preir|t beaucoup d'en ufei 
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plus famîlièremeftt, & de ne pas m'cloîgncr de 
fon lit. Mes plaies fe trouvèrent fort vermelllei* 
Mais la fatisfadîon même que je vcnoU de goû- 
ter , & i[uî fervoit peut-être à les rendre C belU) , 
avoit mis auflî mon ùtng dans une agîtatioo q-^i 
le 6t recommencer aulikôt à ccuîer. D fortlt 
avec tant d'abondance, que mes forces, ipr« 
s*ctre piiâitement foutenues depuis pr« de vîrgv 
quatre heures , m'abandonr>èteat entSèresT^eot. Le 
chirurgien me voyant uns cqdso&xjc, apptSa 
<lu feco^rs. Midas^e de B « . • qui étoût dass 1^ 
chambre de foa mari , 8c quî s'îtvoît perfvnae 
auprès tfeflc , 2ccoun:t cvec le pluî vif t:H^tf' 
(èment. E!le se prîQ'Xi^ pts ik: mvt ^ Cu- 
vant le récit eue 7e tbid enfure de iû^>î: valer ; 
mais tétant c=pîoyée 2Te:c une ardeur ex/.rt:t»ç 
à me feîre rîOTeîer ir^eî efp-«, cCf; fur f îa:i^- 
feîtc an precniers fr^eî Ce vie dvm elle f'ap- 
pc iciit , cu'eîîe îciiur tue* lEum pour it* prelTtf 
lÉpdremert. Je reveriob eÊecûvçcienr ^ CioL 
XocTTÎs les ye::r. M» reçirtl* ivaîLHtfeo* f j' 
elle, LiS^'-^îTan: cwïnrie ♦"^oîi fui ur u^iv;-! ; 
je fas € çEïr ôe Vt vor. f t^nfï>ont Ct ïd*. rcî»*.** 
les maÎBïs caîK les lietmes^. que î^ leiîOj ^o' Cet 
fiwcefponr ler ferrer . jjpdut ptîficiiit- U rcu, </ 
qu'aces iRiôcî atiorett ;, 6: pou*' y a*ucl,v j.-i.-. 
lèvres îtçc ut fentimen* »ç«f)rii;:<ijlc hi*» i** 
fcd^ues fifiixt^ ^mr'lei :«tîi^. A. x:4i«c«.*;.w . 
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lui dis- je cTune voix éteinte, en réuaifTant tous 
les miens pour la retenir , lailTez-qioi jouir m 
{nftant de mon unique bien. Jl me fut impofiible 
de faire 4urer plUs long-tems le plus heureuK 
nioment de ma vie, S'étant éloignée 4e quelque) 
pas, je la cpnfidérai d'un œil douloureux» comme 
une divinité cruelle qui rejetoit mçs ^dprations , 
comme l'unique fource d'un bonheu» dont JQ 
yenois de faire up court effai & qui ni^'étoit du-: 
rçment arracjié. Elle £ut quelque tems ^ iqe 
répondre. Je crus démêler dans fa contenaaçq 
qu'elle cherchpit des exprçifions. Çepend^mt 
^près s'être tournée yers mon valet de chambre, 
qu'elle exhorta à ne rien négliger , ellç fç rapr 
proçha de moi : Vous fçriez bien injuftç , tafi 
^it-elle en rougiflfant, fi vpu$ ne me reg^diea; 
pas comme la plu$ tendre fimie que vpus ayez, 
au monde. Elle n'attendit ppint m^ réponfe, 
Mais les fentîmenç dopt je l'aurois acçompa-^ 
gnée , ne s'cievant pas ipoins d^ns mon cœui^ 
je fus prêt à retomber dans l'éyaqouîiTeinçot 
^ont je venpi? de fortir, , 

L'habileté du chirurgien Çc la force de fei^ 
^lixirs 3 me rendirent en état de ine traîner )u(<^. 
qu'au lit de M. de 6^ . t Sur le récit .que ft 
femme lui ayoït fait de mon accident , U repou^ 
yela fes infhuiçes ^^ pour m'ôter la pçnfée de pa&« 
tijT 5 ôt pour n»'arretçr chez l^i,^a fpU?lçifç feflB» 
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Woît m'y obliger néceflàiremeot. Cepcr>cirt 
mon valet de chambre, qui croyoït dçvoL* au- 
tant jd'attention à ma fiireté qu'à mes bIe:T-*« , 
me repréfentoît qu'il y avoit peu de hzlr^t i 
craindre dans une litière d'cvéquc. La n-ih «"é- 
tant pas fort avancée, iî me confeî:*2 de rrcrxfr* 
quelques heures de repos, après lefquel'es ie 
me trouvai eifeaivement aîTez trirquille p-n:r 
n'avoir aucune déâance de mes t^rcss. Je se 
défa vouerai pas que les bontés de MidiT^ K 
p..., n'eufTent contribué à me fourerir. i^tx=2 
que l'art & les remèdes. Je pirrls uns li tvL*. 
Elle avoit foufaaité d'attendre rr.zn zirt:! pt-r 
juger de ma (inutlon, & ce sie Iîi£er nn-'t-fr 
4'wcune commodité; inîi$ , ca piiïlrt ar^z -- 
autre appartement, i'avois exizé d'elle ic ^ r'I^n 
mjiri qu'ils ne fe génsfiœt poict es r::i fx^r.-. 
Ce n'ctoît p'.us I2 dzjltiz de les :-.::*- 1-; 
m'agitoit; c'étoi: rimpiietxe de 1*: re-7-,:r. 

Qui m'eût icn^ncc , ea fottint le ^i^r^ m.il:n 
chérie, que ;e 2s devoLs ni' es nc^r-cr.er :;i >- 
vec le défefpoîr d;i:::s le ccsur, âc zc^ir 7 r*-:-in- 
dre l'horreur de sies fencfzers, fjmr-.is ^1 t.îrr^ 
menace impo£bk. Je z'ézcis, ysA ^ius ilir le xcn 
exiftence que de ni fiSiri. Dans in z^rrnàt'Xii 
{elque le mien, ^efesc-iis -niMn sniçiîrsmeyif i«"t 
au fon4 4u çm^ Txicic tti tœnens jmrmncez 
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au pied de Tautel. A quelque fort que le ciÀ 
me deltinât^ quelque révolution qui pût arriver 
dans ma fortune, j'étois à madame de'B...,& 
je ne pouvois être qu'à elle. De fon côté , je 
commençois à m'imaginer qu'elle n'étoit pas in* 
(ènGbIe. Je la connoiffois :une tendre amitié étoit 
tout ce qu elle fe croyoit permis ; mais elle ne 
m'auroit pas tant offert , (i fon coeur n'eût fend 
beaucoup davantage. Aiiffi mes défîrs n'alloient- 
ils pas plus loin. Ce que j'avois fouhaité pour le 
bonheur de ma vie, j'ofois me flatter enfin de 
l'avoir obtenu. Sans pénétrer trop curieufement 
dans l'avenir , je me croyois (i heureux du pré- 
fent, que loin de regarder M. de B . . • , conun^ 
un rival incommode, je m'applaudiflbis de laiifer 
mon tréfor fous ime garde fî fûre, & de pouvoir 
me fier prefque également à la double garantie 
de l'amitié & du mariage. 

Ainii toutes mes réflexions s'attachant au fujet 
de ma joie , je ne voyois dans la néceifité de mon 
cloignement qu'une courte difgrâce , dont j'étott 
confolé par les plus douces efpérances. La' U* 
tière fe trouva aufli commode qu'on me I^avoh 
repréfentée. Je me mis en chemin avant la |x>iMt 
du jour^ avec mon valet de chambre àaxa ttOi 
voiture, & deux laquais à cheval. Le refte'dètt 
ftuit fe paffa tranquillement. Le ]c^r ne tsfdf^ 
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porta point d'autre Incommodité que celle d'une 

chaleur exceifive. Etan: arrivé le loir à Soiii':ns, 

où je devois paiTer naturellemenc h zxuit , sei 

gens m'avertirect qu'ili avoLsac reciarq'^ i^iT.'s 

le matin un homme à chevil, q^ m ât jû feâvi 

à quelque diîbnce ; âc q^s $ énn: arrtiis pfc- 

(leurs fois pour rattendre , ;:i irc jesr izz î^rr^-.i 

de le voir aulfi s*arre:er, c^rrrae il riz irT-r- 

hendé dctre rcconm:. Ce: 2\i$ rks r: r-^T^^-? 

la réfolution de conti-uer irs route. i^rns r'tT*:^'^? 

plus de repos qu'il r'étoir Déccful-e r*:>.r r^^ - 

chir mes chevaux & changer l'iprir tZ ce mes 

bleflures. Mon valet de chijiibre ce £: c^iriare 

que cet excès de mouvement rie me devix i:^rt 

nuifible ; mais il fe rendit à la promefTc c Jt it lui 

fis de me repofer le lendemain. Cependant les 

deux laquais n'ayant pas cefTé d'entendre mar* 

cher derrière eux pendant la nuit , ie pris le purri 

de faire quelques lieues de plus le matin , pour 

trouver le moyen d'approfondir cet incident. Mes 

gens, à qui j'en donnai Tordre abfolu, s'embuf- 

quèrent à la fortie d'un bois. Ils arrêtèrent le 

cavalier 9 malgré les efforts qu'il fit pour s*é- 

chapper par la fuite ; & l'ayant reconnu pour ce 

même domeftique qui m'avoit apporté la lettre 

de mademoifelle de S. V..., ils le forcèrent de 

les fuivre jufqu'à ma voiture. Je lui demandai 

(Quelles étoient fes intcntîoiis. Soit que la craint» 
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Tobligeât de parler, ou qu*il ne trouvât rien d'ofi 
fenfant pour moi dans fa commiffion , il me (Ut 
naturellement que mademoifelle de S. V..., Ta- 
voit chargé à toutes fortes de prix de découvrir 
ma retraite; qu'étant retourné dans ma rue après 
lui avoir porté ma réponfe, il avoit vu fortîr de 
chez moi deux de mes gens à cheval ; qu'il les 
avoit fuivis jufqu'au faubourg, où ils s'étoient 
arrêtés, & que la vue d'une litière lui ayant fait 
affez connoître que cette voiture étoît pour 
snoi, il s'étoit hâté de louer un cheval, dans la 
réfolution de me fuivre jufqu'au bout du monde. 
Loin de le faire maltraiter, j'admirai fa fidélité 
& fon zèle. Votre curiofité fera fatisfaite, lui 
dis-je, fi vous continuez de me fuivre. Enefibt 
fe me déterminai fur le champ à lui en laiilêr la 
liberté, après m'être contenté de défendre qu'on 
lui apprît le terme de mon voyage jufqu*au mo- 
ment de mon arrivée. Je remet tois à confidérei: 
alors s'il me conviendroit de le laifler retourner 
fur fes pas, ou de le faire arrêter auffi long-teflù 
que je le jugerois à propos. 

La diligence me paroiffant peu néceffaire, je 
confentis à me repofer pendant le refte du joiv* 
Mais il n'étoit plus tems de regarder le repos 
comme une fimple précaution. Lé mouvement 
& la chaleur avoient enflammé fort dangereufo- 
ment mçs blefluresi Mon chirurgien me déclara 








ne tiirs ini: £:^t\û^' naiisir^ krr v:i 

în tremblai ; « irr^irrï r-^ rrrririr^a 
dans un ctu qui ki zz cr:-injrg sicuiirju? 
ma vîe« La hcvre s'iT:>ii ûs ^ltcc vsx-esce. ic 
paiTai une nuk h Qcukysrc'^ty q*^ fc ne ôes ai 
confervatîon jufqu au lecdeouîa qu a h tj:ce de 
mon tempérament. 

Le danger diminua le jour fuivTint; mais quoi- 
que la fièvre fût ralentie , die ne me quitta plus. 
Mes douleurs étant toujours les mêmes , je crus 
fentir bientôt qu'il me reftoit peu de tems à vi- 
vre ^ & que je n'étois plus foutenu que par un 
refte de vigueur naturelle qui ctoit prêt à m*a- 
bandonner. J'entendois répéter d'ailleurs autour 
de moi, que dans une chaleur fi cxciilive je ne 
pouvois éviter la grangrenc fans miracle, & je 
jugeois parjes obfervations redoublées de 
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dtiirurgien^ qu'il s*attenâoit fans cefle à la Hi 

couvrir. 

Ce fut. dans cette situation » qui le fixiène 
jour, on m^annonça deux ecdéfiaftîqued qui de^ 
mandoient à m'entretenir faiM «iémoins* ' Je M 
doutai pas que ce ne fut un pieux artifice dé 
mes gens, pour me propofer les derniers fecours 
de la religion. Je n'en fus point offenfé. J*avois 
la tête libre; cette facilité pour remplir le plus 
îufte de tous les devoirs pouvoit me manquer 
à tous momens. Oui , r«pondis-)e ; on a' raifort 
de m*y faire penfër. Mes gesis néanmoins nV 
voient pas la moipdre part à cètfcvifite, «laîs 
Ms fe perfuadèrent comme moi qjl'éHe rie m*c- 
toit pas rendue dans une autre intention - 

Les deux prêtres' s'affirent gravement près dé 
mon lit. Après quelques réflexîôiw convenables 
aux circonftances , le plus âgé me demanda, C,- 
dâns l'état où j'étois, je fouflriïdîs'feàs .peine ^'il 
me repréfentât la douleur &les droits d'une-in*^ 
fortunée, qui avoît mis fa cauféeiitre leurs màîiK* 
Vous m'entendez, ajouta-t-îlj & j'attèndi pôiri' 
m-expliquer que vous paroiffièryicorifentin" • 

Il fe trompoit. Je l'entendoîs (î peil, queprc- 
nant fes termes danS le fens dont j'étois rempli, 
je les regardai comme un langage «ccléfîoftîcjfuc^ 
quiexprimoit par des figures fptrifeelles le dan^ 
fer de ma fitu^tion & les 'befoiàs^' mon âme» 
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Je lui répondis qu'il pouvoit exercer fon minîG* 
tère, & que je n'avois pas d*éIoignemet>t pour 
le devoir qu'il me propofoit. Quelle joie pour 
une malheùreufe ! reprit-il , en fuivant aufli fes 
idées. £lle ne tardera point à parôitre ici^ quoi- 
que fes' peines & la fatigue d-un voyage préci- 
pïté Talent £brt affoiblie. Je prends fur moi^ 
ftîotKa-t-il-, toutes les difpenfes néceifaif es , & dans 
Tëtaroù vous êtes, ma qualité dé curé me dontie 
le droit des. évéqùes« II fe levoit avec emprelfe-^ 
ment , pour exécuter fans doute quelque plaît 
déjà formé; mais \e crus Tavoircompris. Tout 
ce jqui me réftoît de fang fe retira vers mon 
coeur. Mon combat 5 mes bleffures, la préfencë 
de la mort, n'avoient pas caufé de fi étrange ré^ 
vphition dans mes efprits. J'étendis le bras pour 
retemr le curév & trouvant à pçitiela force éi 
{>arlér dans un fi grand trouble , je l'arrêtai moini 
par mes exprèfiîons que par mes fi'gnes. *' 

Lorfqu'il fe fut rapproché , avec beaucoup 
ii'embarras,9.je pris un moment pour méditer 
mes termes rcar. je:. n'avois pas befôin de pré^ 
paration pour lé fond de ma répotife. L'état oà 
je fuis, lui-disrje, métitoit ph^ de compadion^ 
Votre zèle pour la perfonne qui Vous emploie', 
devient une barbare cruauté à Tégard'd'un hom^ 
me mourant. Je ne fuis pas curieux ^e vos mo»- 
tîfs, & je veux fuppofer de la idroiture dans vol» 
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intentions; mais apprenez que vous abu{e£ A 
vain de votre liainiftère pour m'infpircr de faulTd 
terreurs. Ce que vous me propofez à Theure de 
la mort , je Taurois fait dans toute la force de M 
lanté fi j'avois pu le regarder comme un de* 
voir; Tefpérance d'une meilleure vie à laquette 
je touche de fi près, doit me confirmer dans net 
principes. Retirez^vous- donc ^ ajoutai- je , fi vôul 
n'êtes point amené ici par d'autres vue$, UÂ 
difcours fi ferme » pour lequel j'avois eu befoid 
de recueillir toutes mes forces , lui fit perdra 
l'envie de me répliquer : il fç contenta de m'o^ 
frir les fecours ordinaires de la religion , que j« 
reçus avec la foumiilion qu'on doit aux volonté! 
du ciel. 

L'abattement où je retombai après fbrf ài^ 
part^ ne m'empccha point d'interroger mej dô-* 
fneftiques fur l'arrivée de mademoifelle dé* 9. 
Y. . • 9 en leur reprochant de n'avoir pas appdrté 
plus de foin à me délivrer de cette perfécutbn# 
lis me conférèrent que dans l'inquiétude conti^ 
nuelle qu'ils avolent eue pour ma vie , ils avoient 
perdu de vue le courrier qu'elle avoît envoyé 
jKir mes traces ; & qu'ayant enfuite appris qu'elle 
étoit à Sedan 9 ils n'avoient pu pénétrer fon 
deiTein. Bailleurs la crainte de me cauier trop 
id'agitation , leur faifoit cacher tout ce qu'ils 
«çroyoient capable de troubler mon repos> & 

jufqu'à 
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jufqu'e plufieurs lettres qu'L-s svcrest rf ^\:« p:^^ 
ïnoi. Mais au contraire, ils le dzzclijzz tnrrif- 
fés de me les rendre, s'iîs avoieni (\i es --"dis 
contenoient. Le zèle de mes amis ivo-t dr- i icr- 
miné mes affaires. Mon aventure ctoit éclairer, 
& mon combat juftifié par la ncceiUté d'tinc ;uiae 
défenfe. Mon père , qui s'ctoit hiti tir: fj rcnCu 
à Paris fur une lettre que mon vJet de chia;- 
bre lui avoit écrite fans ma participation , $'é- 
toit joint à mon colonel pour arrcttr les re- 
cherches de la juftice. Il m'écrivoit qu'après mV 
voir fervi ^vec tant de diligence & de fucces, 
il étoit réfolu de faire le voyage de Sedan, dans 
les alarmes qui lui reftoient encore pour mes 
bleflures ; & que non-feulement mon colonel , 
mais un jeune homme qui paroiifoit pénétré d'a- 
mitié pour moi & qui avoit recherché la (lenne 
depuis le moment de fon arrivée, fe propofoient 
de l'accompagner. U parloit de M. de La..., à 
qui ToQ avoit rendu la liberté dès le jour de mon 
départ. 

JTignorois ce que je .devois à la tendrefle pa^- 
ternelle Se à l'affeâion de mes amis, lorfque vers 
le foir j'eusla douce confolation d'entendre la voix 
de mon père, & de me fentir preifé par fes bras. 
D arrivoit avec M. le comte de... & M* de La... 
Ce n'étoit plus par mes yeux que je pouvois 
les recoonoitre, ni par mes difcours que j'étois 

Q 
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capable de leur exprimer les fentimens de mon 
coeur. Il ne me reftoit qu'un foufflç de vîe. A 
peine avois-je diftingué mon père au fon d^i 
quelques tendres plaintes qui avoîent accom^ 
pagné fes embraffemens, La gaqgrène s*étoît 
déclarée, Je commençois à perdre Tufage de 
xnes fens. L'ombre de la mort étoit répandue 
autour de moi; enfin depuis plus d'une heurç, 
on s'attendoit à me voir expirer. 

Tous les efforts que )e fis pour prononcer 
quelques paroles, ne tirèrent de ma poitrine que 
des fons entrecoupés. Cependant je confervois 
un refle de connoîffanee. Je m*apperçus mêtne 
qu'on prioit mon père de pafiTer dans rantiçham- 
bre, M. de La.., qui s'aiïit près de moi pendant 
fon abfence, fe figura que fî quelque chofe pou* 
voit réveiller les forces de la nature daiis la foU 
blelfc mortelle où j'étois , çé de voit être le nom 
& le fouvenir de madame de B... Il çonnoiffoit 
rinnoeence de ma paflîon ; il favoit qii*un amayr 
vertueux ne fort du cœur qu'avec la vie , parca 
qu'il ne eonnoît point de remords qui puiffçnt 
l'en chaffer. Il me dit : j'ai vu inonfiçur & ma- 
dame de B... , dans le feul defl'cin de vous ap- 
porter quelque confolation , & je fuis chargé par 
Tun & l'autre des plus tendres témoignages de 
leur affe<9:ion. Iltenoitmamain. Je ferrai la fîei^nc 
avisq toute la chaleur qui me reflqit, & }e fendt 
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que Tamour feroit le dernier mouvement de mon 
cœur. 

Cependant mon père fe rapprocha de mon 
lit, dans un filence que je pris d'abord pour un 
redoublement de tendreiTe & de douleur. Mais 
ç étoit le noir préfage des malheurs dont il alloît 
comme ouvrir la fource. Il me pria de recueillir 
toute mon attention pour Técouter. Après m'a* 
voir repréfenté que je touchois à ma dernière 
heure , il ajouta qu'il ne pouvoit me croire in- 
certain de ma (ituation , depuis qu'il favoit que 
je m'étois occupé férieufement d'une autre vie : 
qu'il manquoit néanmoins à mes préparations, 
non un devoir , puîfque U religion & Thonneur 
dont je çonnoiflbis fi bien la voix, ne me fai- 
foient rien entendre , mais une furabondance de 
vertu , une aâion digne de la nobleflfe & de la 
bonté de mon caradère ; que cette malbeureufe 
S. V... étoit condamnée pour toute fa vie à 
l'opprobre, fi la pitié ne mefaîfoit pas confentîr 
à lui laifler mon nom ; qu'elle venoit de l'en fup» 
plier avec tant de larmes qu'il en étoit lui-même 
attendri ; qu'il m'importoît peu de mourir dans 
le célibat ou dans le mariage , c'eft-à dire , d'em- 
porter au tombeau une qualité qui ne changeoit 
rien à mon fort : enfin qu'il me confcilloit d'a- 
voir cette complaifance pour une fille infortunée 
ft de jrendre ma mort précieufe devant dieu & 
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Jes hommes, en faîfant le bonheur d'autruî à ûM 

dernier foupir. 

Je me croyois en effet dans les bras de h 
mort, & chaque mouvement de refpiratîon me ; 
paroîflbit le dernier effort de la nature. Un fen- 
timent de bonté naturelle , auffî prefTant que Tex- 
..hortation de mon père , prit enfin Tafcendant fur 
toutes mes réfolutions. Je ferrai la main de moth \ 
(leur de L... pour lui faire comprendre à qui 1 
j'appartenois en expirant ; & d'un (igné de tête ! 
je déclarai à mon père que je me rendois à fes 
ordres. Mademoifelle de S. V... & le curé, dont 
elle n'avoit pas manqué de fe faire accompagner, 
furent au même infbnt dans ma chambre. Bs 
s'approchèrent de moi. J*a vois les yeux fermés, 
& je ne penfai point à les ouvrir ; mais j'abao* 
donnai ma main au curé qui me la demanda, 
comme la feule partie de moi-mcme que je vou- 
lois prêter a fon miniflère. Il prononça aui&tôt 
la bénédiâion nuptiale. 

FIN. 
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4 Avertissement. 

à la nobleffe de nos Tragédies françoifêsw 
Cependant on m'a fait appercevoir que 
cette confîdcration ne devoit pas exclure 
une pièce qui a fait courir toute l'An- 
gleterre à fes reprcfentations , qui paffc 
pour un chef-d'oeuvre fur le théâtre de 
Londres 5 que par -tout où il y avoit 
des beautés , elles dévoient prévaloir 
fur les défauts qui , au refte , lie font 
que relatifs aux ufages & aux moeurs; 
que tout au moins c'étoit rendre un 
fervice au Public de le mettre en état 
de juger des ouvrages d'efptit des na- 
jions étrangères- 
Ces raifons m'ont paru fuffifântes pour 
me mettre à l'abri de tout reproche , Se 
me déterminer à donner une pièce qui, 
d'ailleurs eft fî rare dans la Librairie & 
dans les Bibliothèques particulières , que 
j'ai été obligé de la fortir d'un Journal 
de r Abbé Prcvoft , intitulé le Pour & 
Contre , où elle eft difperfée , & où 
les Aôes fe trouvent prefque tous fans 
divifion de Scènes. 
C'eft par les mêmes foUicitations ^ & à 
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caofe de U mcme xaroc, çne je 
auffi la Ftf ^ CÉ^^nm <, txasSose par I 
Frcvoft s elk rngrynTfrx qcazs l'sûxf- 
mes in-8^ qm tcnninerax cear coîIIde- 
'don. Je Tarois ccsr^rt paczz, qnr cez 
ouvrage n'efi pas dais la ds£t ns £.0- 
mans ; je la tefikœ sxqasz£iim focat 
qu'elle fèit à cocpbzzr daraxxa^ le 
choix des oarrages ^z^^r- es £^ii£ Jkft 
teur cclchre. 
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ACTEURS. 

MARC-ANTOINE, 

VENTIDIUS, Général de Marc- Antoine, 

DOLABELLA, Ami de Ma^-Antoine» 

A L E X A S , Eunuque de Cléopatre, 

SERAPION, Prêtre d'Ifis, 

M Y R I S , autre Prêtre. 

CLÉOPATRE, Reine d'Egypte, 

O C T A Vl E , Epoufe d'Antoine, 

Deux Filles d'Antoine & d'Odavie, * 

CHARMION «c IRAS , Suivantes do 
Cléopatre, 

TJn Gentilhomme d'Antoine, ' 

Un Officier d'Antoine, 



TOUT POUR V AMOUR , 

ET 

LE MONDE BIEN PERDU , 

o u 
LA MORT D'ANTOINE 

ET DE CLÉOPATRE- 
TRAGÉDIE. 



ACTE I. 

Z< Théâtre repréfemc le Temple tifs. 



SCÈNE PREMIÈRE. 
SÉRAPION, MYRIS. 

SiRAPipM. 

A-» ES prodiges & les monftres font 

fréquens qu'ik ea ont perdu leur nom. Nom 
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avons vu le Nil déborder avant la faifon , & 
répandre fes eaux avec tant de précipitatk» 
& de violence , qu'elles n'ont pas laifle aiu 
gardes de fes bords le tems de fe retirer. Lei 
hommes & les animaux ont été contraints de 
chercher un afyle au fommet des arbres. Et 
par un s^utre prodige, l'eau eft rentrée fî fubi-i 
tement dans fes bornes , qu^elle a laiiTé à dé- 
couvert les animaux monftrueux qu'elle avok 
apportés. On a vu des dauphins, des baleines 
^ des chevaux marins, ramper dans la &ng(^ 
Affreux fpedacle ! Ils s'efForçoient de fe lever; 
{c ne pouvant fe foutenir , ils retomboient daD$ 
la boue en fecouant la tête & en pouifant (to 
tieurlemens. 



SCÈNE II 

'ALEX AS entre & prtu t oreille par derricrc,\ 

Si;r,apion, myris, 

Jl l'Ai SB aux dieux tout-puiffans de détCW* 
ner ces horribleis préfages! ,.' 

Sehapion,, - 

\a nuit dernière entre en^e heures ' 8^ 'jM^ 
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, comme j'étois à me promener feul dans 
des ailes du Temple , il s'éleva un vent 
ux qui ébranla le dôme jufqu'âux fonde- 
', Toutes les portes fe fermèrent avec 
nce autour de moi. Les verroux de fer 
défendent l'entrée de la voûte où repofent 
les Ptolomées, s'ouvrirent d'eux-mêmes. 
)erçus tous leurs monumens. Je vis paroi* 
un fantôme armé fur chaque tombeau. 
e dernier roi levoit avec confiiflon fa tête 
e & déshonorée. J'entendis enfuite un mé- 
; de gémiflemens confus , qui furent fuivis 
e cri 3 poufle par une voix lamentable : 
ypte n^eji plus. Je confefle que tout mon 
fe glaça dans mes veines. Mes genoux 
blans heurtèrent l'un contre l'autre. Je 
lai d'horreur & de crainte fur le pavé du 
le , & je perdis ainG la fin de cette époa- 
ible fcène, 

A L £ X A s fc montrant. 

l-ce un fonge que vous racontez ? ou bien 
t-ce une hiftoire que vous auriez inventée 
faire peur aux enfans d'Egypte , & les 
itumer de bonne heure à redouter vos 
es & vos temples? 

Sérapiok. 
[gneur 9 ]o oc vous voy<us points ft jcif 
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me défiois pas que vous puflîez ni*entendre ; 
nais je n*ai rien dit qui ne foit très-certain» 

A L £ X A s. 
Un fonge infenfé, vous dis- je » l'effet des 
vapeurs de vos faintes débauches & de vos 
indigeftions. 

SiR APIOM. 

Je fais mon devoîr , feigneur ; ce que j*aî 
vu n'ira pas plus loin. 

A L E X A s. 
Gardez- vous d'en parler ^ quand vos (bile' 
infions feroîent autant de vérités. Il n'eft pas 
tems d'alarmer le peuple par vos fuperftidons. 
Les romains font campés à deux pas de ooi 
portes 9 & l'orage pend fur nos tctes. 

SéRAPiojr. 
Nos égyptiens font des vœux pour Antoînej 
mais dans le fond de leurs cœurs ferviles, itf 
font difpofés à reconnoître Oâave. 
M Y R A s. 
Pourquoi Antoine perd ^ il donc le teffls.l 
rcver ? Que ne tente-t-il la fortune , pouf 
parer par quelqu'heureux efibrt tout ce 
vient de perdre à Adium ? 

A L E X A s. 
Il croit fou infortune fans remède. . 
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sérapion. 
ne paroît pas néanmoins que rennem^ 
fort le fiége, 

A L £ X A s. 

il ce qui me caufe le dernier étonnement, 
:nas & Agrippa qui ont tant de pouvoir 
âave , font fes ennemis déclarés. Oâavie 
poufe, qu'il a chaffée de Ùl fnaifbn, folli- 
i vengeance de cet outrage , & Dobbdla 
:oit autrefois fon ami, cherche aajoard'kji 
ne par àts relTentimens particuliers. Ce» 
.nt la guerre femble dormir de part & 
e, 

Sékapiok. 

eft étrange que depuis quelcjucs joars Ai^ 
n'ait pas vu une fois Qébpfttre. H s'ei^ 
dans ce temple, & le fombre (zience au- 

il s'obftlne , marque a2ez que (on CGur 

re au défefpoir. 

Alxxas* 

ppréhende que fon deflein ne tok (fe nîi» 
Fort pour fe guérir de Tamour par '/«^^ 

SiBAprosr. 

. eft vaincu , ou ^îl fait fâ yûx ^ '."l^Tf^^ 
^'attendre à n'être pluf ^ra jne y» ><4 iM e 
ine, & noE ridiez mofâbnstcmiOiV^^^ 
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^ommager nos maîtres de la ftérilité de fa 
pays. Fendant la fortune d'Antoine , Alen 
drie étoit la rivale de Rome » & le centii d!l 
vafte empire. i 

A L E X A s. 
Si mes vœux étolent exaucés , ces tyrans di 
nature , qui ne penfent qu'à réduire le ga 
humain fous leur puUfance , périroient par Fé] 
Tun de Taùtre. Mais puifque nos forces ne 
pondent pomt à nos défîrs , il faut choifir 
maître , & nous foutenir ou tomber avec Is 
Sérafion. 
Que penfe à préfent la reme i 
Alex AS. 

Oh ! Sérapion , elle eft plus paffionnée 
jamais pour ce malheureux vaincu. Elle pi 
plaiCr à s'envelopper volontairement (bn 
ruine. Si elle confentoit néanmoins à t'abani 
ner, fi elle vouloit le livrer à ceux qui le p 
fuivent» elle pourroit encore nous fauveri 
Mais en vain.... Ceft ce funefte aveuglei 
qui renverfe tous mes defleins » qui obfic 
toutes mes idées , & qui me force à chei 
toutes fortes de moyens pour retenir id 
que je Voudrois voir aufll loin d'elle qi 
furface de la terre l'eft de fon centre. ^ 
concevez l'état des chofes. Qu'il nt fok 



Ition de vos vîiîoni & de vos no^ prooo^ 
. Songez plutôt à relever le counige du 
Lple. 



SCÈNE III. 

ENTIDIUS entre en s^ entretenant à part 
avec un Gentilhomme S Antoine ; AXiEXAS^ 
SÉRAPION, MYRIS. 

SéRAPIOK. 

jEs deux romains pourroient mos cntoidre. 
ais qui cft cet étranger ? Son iir f lerrier 8c 
majeftueufe fierté de fon vîû^e le &)nc r^ 
anoître pour un boxsie «^^-deiTÀS dd cofiw 

A L£X AS. 

Ha ! c'eft Vernidiis , e riéréra te tufw 
opereur en Oriîrr-. Ce:!' lu tiii * e v-^OAiS' 
t conDOTtre elt rarsin»: tjiiî »çi ^^cr^ra^ v- ^ 
ient être vainri-t. A^stuire » î\* -î<i-v w 
rie TaToix ladlt ptiir ^timt «k 'r.«ftf;^M«> 
oaaiDes. 



Vous parpiflîg kiiio: 



I 
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A L E X A S. 

Je ne le connois que trop. Je t'ai vu pouf 
la première fois en Cilicie » lorfque Cléopatre 
y fut au-devant d'Antoine. Cétoit le mortel 
ennemi de la reine & de l'Egypte ; mais malgré 
la haine que je lui porte , je ne puis lui re« 
fufer la juftice qu'il mérite. Jamais romain plus 
brave ne porta l*épée. Fidèle à fon prince» 
mais en ami plutôt qu'en efclave. Il n'a jamais 
pris de part à Tes plaifirs. Il ne le voit que 
dans les momens où il croit le trouver de fang 
raffis. Il préfide le matin à fon confeil. En un 
mot 5 c'eft toute la droiture , la fierté & la 
rigide vertu d'un vieux romain» Son arrivée 
n'annonce rien <le favorable pour nos affaires» 
Ketirons-JDOus à l'écart pour i'obferver mieux» 
& j'achever^ de vous communiquer les ordres 
de la reine , qui m'ont amené dans ce lieu» 

Fenùdius & le Gentilhomme s* avancera fur U 
Scène ; Alexas , Sérapion & Myris ^élçigncni^ 
& occupent le fond du Théâtre* 
Ventidius. 

Je ne Iç verrai pas^ dites-vou$ ? J^ prétends 
le voir. Je le vevix. 

Le Gentilhomme. 
Il a défendu, fous peine de mort, que pef* 
fonné ofe approcher de lui» 
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Vbntidius. 
Je lui apporte des nouvelles qui relèveront 
fon courage , & qui lui feront renaître Tenvie 
de vivre. 

Le Gentilhomme. 
U ne voit pas même Cléopatre. 
Ventidi us. 

Plût aux juftes dieux qu'il ne Teût jamais 
vue! 

Le Gentilhomme. 

B ne prend aucune nourriture. Il palTe les 
nuits fans dormir. Il ne fait que rêver , dans 
un profond (ilence » ou s'il parle quelquefois » 
c'eft à lui-même , avec toutes les marques d'un 
homme tout-à-fait hors de foi. Il défie alors 
le monde entier ^ & il le preflfe de s'avancer 
contre lui. Il fe mord quelquefois les lèvres , 
& il accable Oâave d'imprécations , en le trai- 
tant d'enfant. Enfuite fouriant avec dédain » il 
s'écrie : Prends tout^ le monde n'eft pas dignt 
de mon mquiétude. 

V E N T I p t^O s» 

Je reconnois fon caraâère. La vertu eft -foQ 
chemin naturel : mais quelquefois trop étroit 
pour fa grande ame. Il s'écarte alors de fa route » 
& il fuit aveuglémeat celle du vice » qui Té- 
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loigne beaucoup de fes principes, & qiii ttf 
plonge à la fin dans les plus grands malheursi 
Il ouvre alors les yeux, & aufli vif à fe re^ 
procher fes fautes que prompt à les recon- 
noître , il s'accufe amèrement , il fe juge avec 
févérité , & il ne fe pardonne point des foi- 
blefles humaines , parce que fes- qualités relè- 
vent d'ailleurs au-defTus des hommes. Il ne &ut 
point l'abandonner dans le trifte état où vous 
me le repréfenteZi 

AUxas & les Pritres savanctnu . 
Al EX A s. 
Je vous ai déclaré les volontés de la relde* 
Faites maintenant votre devoir » & publiez à 
haute voix fes ordres* 

SÉRAPtOK, 

Romains , égyptiens , écoutez Tordre de li 
reine. Ce jour étant l'heureux jour de la naif' 
fance du grand Marc- Antoine, elle veut que le 
travail ceffe , & que chacun de vous célèblt 
par des chants & des jeux le jour qui a donné 
un maître au monde. Que les acclamations dtt 
peuple s'élèvent jufqu au ciel , & que tous Id 
échos retentiiTent des marques de la joie p«H 
blique. 

VenTidius, à parte 

Admirable comédie! "♦ 

SéBAnoK. 
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S Ê a A ? t o >r. 

Etalez devant vos porres \tz inz-s :e --3 
ères. Couronnez-les ie !.iUr:s:r:. '. .^ zz "z^z 
Dient parfemées de 5ei:r: , ^ r-^^ cl "zrzz 
emplilTent les îeircies 1= - ^iir:±:r -ri j^.-- 
ices. Faîtes cciiler les -vTr^iJ— :^ ■ r. — :r.^ 
ous les dieux à tizc-jn i^ --.-r- ..^ . : 
ritez-les à la pamz^ i-^c -•■ 

Pérîffe la '^r^ m — r- - - -^r j 
es hommes a li «lui- — r— "li «_-j :r:- ' -1— 
oine à fe ri-zJj: -:^ ::. r-rrr-nr. ^ s ^^ 
;er î Cachez, r-r-^rr- i^r-riL ^c u^-^^ m. 
/os glorieux ir.zir::^ 1^-'. -ti: .. r-^x- 
iroient ranir:er 1= n;^-:'^?. i.-.- .rt :-^-- n^r;. 
ie voir d^s erf^Ei £ r:t:Lz:t£. ^ is^i. i^^^^ 

A L 1 1 X. 1 

Un amour £l2;5 bo-ri^ --. -• ^. ^r-.::' -1: 
toine,veut marquer par isiuiî:: iutiî:. r\jîr:^:. 
le jour où la puiflanct dl 1:4=; ^ irù\*^ »• ; . 
& grandeur , où chaque éiuLt i v^lj-. v.-. 
tendre Tinflant de fa naiCanct , t, m:--.:-. ^ 
lui fes plus prédeufes infiucnoes. Non* rctrit 
a négligé le jour même de L proprt R^^idan'^t , 
comme un deftin vulgaire qui ae mérite poixR 
de (ortie de robfcanté. 

B 
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Vbntidids, 

Que n'eft il encore à venir , ce jour fatal ! 
Que n'a- 1 il été remis à quelque (îèole futur , 
pour la ruine de quelqu'autre malheureux 
prince ! 

A L E X A s. 

Votre empereur , tout livré qu'il eft à pré- 
fent à quelque reflentîment furieux , n'auroit 
pas la dureté de faire un reproche à ma reine 
de. Tavoif trop bien aimé. 

Ventidius. 

La vîâîme fak-elle des reproches au prêtre 
qui va la facrîfier ? Elle ignore qu'il eft fon 
bourreau; Ah ! la ruine de mon empercHr ne 
vieiHf que de Cléopatre, Ceft elfe , avec fon 
amour erapoifonné , qui l'a conduit au fond du 
précipice , couvert de fleurs & de feftons per- 
fides qui lui ont fait trouver des charmes dans 
fa perte. Elle a corrompu toutes ks vertus. 
Oui, eunuque, je te le dis, elle Ta fait cefler 
comme toi d'être homme. Quel romain te re- 
connoîtroit aujourd'hui ? Qui verroît fans pitié 
le maître de la moitié du monde , abattu , lao- 
guilTant, devenu le jouet d'une femme , dé- 
pouillé d*un tréfor de gloire & d'homieurs, 
& mîférablement renfermé dans le coin Juû 
temple en Afrique ? O Antoine ! le plus brav« 
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foldat^ le meilleur ami, b plus grand des hom- 
mes ! Auffi terrible au combat (i) que les 
premiers romains ; auffi bon , auffi doux , après 
la viâoire , qu*un enfant du meilleur natureU 

A L E X A s. 

Hélas ! qu'il feroît à fouhaîter pour nous qu'à 
tant de vertus fublimes , vous puffiez ajouter 
de la fidélité pour celle qui l'aime! 

VfNXlDIUS, 

Je voudrois ne le pouvoir pas. Maïs qu'ai-^je 
befoin de perdre des momens fi précieux avec 
toi ? Tu es rinftrument favori^ des artifices dç 
ta reine 9 le miniftre de fes pernicieux deifeinsy 
le fécond fléau d'Antoine. Va, ne manque point 
d'apprendre à Cléopatre que Venti^us eft •ar- 
rivé , pour rompre tous fes charmes» Que tes 
tambours égyptiens fe faffent entendre feuls , gf 
fe gardent bien de mêler leurs fons efféminés avec 
les trompettes romaines» Lâches que vous êtes > 
vous n'avez pas le cceur de combattre pour 
Antoine ; allez prier tant qu'il vous plaira dans 
vos temples. 



(i) Je dois avertir une fois pour toutes , que j'adoucis 
ou que je retranche fort fouvent certaines figures qui fe^ 
toieot abfqlim^ent choquantes dans notre langue. 



Ba 
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SCÈNE IV. 

.VENTIDIUS, UN GENTILHOMME 
d'Antoine y SÈRAPION, MYRIS, 
ALEXAS;UN OFFICIER d'Antoine 
entre. 

L' Officier, 

J_j'Empereur s*avance ici , & commande, 
fous peine de mort , que perfomie ne fe pré- 
fente à fes yeux. 

Le Gentilhomme. 

Je n'ofe lui défobéir. 

Ils fe retirent tous ^ excepté Ventidius. 



SCÈNE F. 
VENTIDMJS, /^«A 

JE Tofe, moi. Maïs je veux robfervcrfli, 
moment à Técart , pour découvrir queOa j*^ 
£ion règne dans fon ame. J'abandonnerai le reb] 
au ha£u:d. 
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SCÈNE VI. 

'ENTIDIUS qui fc retire dans un coin 
du Théâtre; ANTOINE entre feuL 

L N T o I N £ 9 qui fe promené queLjtu samsfdAM 
parler ^ avec des mouvemens fan azucs» 

Jn me dît que c'eft aujourdTiax le jocr de 
la niiilTance, je veux le célébrer en redd- 
lant ma triftefle. Ceft ce que =frlri !e SLil- 

îureux jour qui m'i va nûzzt, 'Il ^s-Lr-jii^ /r 
promener avec Us mirjues -i i^-t^* *^ir^^ 
ent.) Je me Tliis élevé comble le a^itfrice À& 
onde ; on m'a vu ('J[^.àj. ^'-^^^ !e$ dc^^z ; 
li brillé en cent endro::j de za cvir*^ - --^ 
iz ce que mes ferix fe f-jr:t c-,rf.rr.if: . i e 
.is enfin retombe à terre pou- -rri î^iii» ius 
Izds par Oôave. 

Vent I dit:, x /£-::. 

Quel fpeâace ! O cxsilz r.;e i^rr-t ^^ 

A touchante ! 

As rc ryt 

Compare tes pins , Ancvtre. Ci.ruie aurM:. 
iRui ta fortmc VwdfcM-ti; msua^ » « 
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prix ? Folle avidité de grandeur ! Ta jeuneffe 
înfatiable a tout dévoré. Il ne te refte aujouiv 
d'hui que la misère & le mépris pour dernier 
partage. 

Veïïtidius, à part. 

'Avec quelle violence la trifteffe s'eft emparée 
de fon cœur ! Mais voilà l'orage qui abat l'ar- 
bre jufqu'aux racines , & qui étend fes nobles 
débris par terre. 

A N T O I N s 9 fc jetant à terre. 

Prends la place qui te convient , miférable 
ombre d*un empereur ! L'efpace que tu occu- 
pes eft à préfent toute Tétendue de ton empire. 
l3ans peu de jours il fe rétrécira encore , lorf- 
qu'étant réduit à un petit monceau de cendres 
froides, tu n'occuperas plus qu'une urne. Alors 
Oâavie te pofledera feule ; car Cléopatre ne 
furvivra pas, à ce fpedacle. Elle te portera ï 
Céfar, en contrefaifant la veuve affligée. D 
pleurera à cette vue ; le Crocodile pleurera de 
voir un rival qui lui difputoit l'univers , dans 
une tranquillité, qui ne lui caufera plus d'aï- 

larmes Je n'y veux plus pleurer. Qu'on 

me fafTe entendre quelque mufique. Ayez foin 
qu'elle foit trifte. Je veux flatter ma mélanco- 
lie , jufqu'à ce que mon coeur étûulfé de four 
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pirs, perde tout-à-fait le fentiment. {On enrr 
te?zd une mujique douce. ) Elle eft aflez con- 
forme à mon humeur ; mon imagination fe re» 
préfente ce que la nature a de refte à m'o£frir 
pour me plaire. Je me figure que je me trouve 
feul dans une épaiffe forêt, & que j*y fuis changé 
en fauvage, en farouche habitant des bois, qu! 
eft: abandonné du monde entier, & qui l'aban- 
donne de même. Etendu au pied d'un vieux 
chêne , j'appuye ma tête fur la moufle qui l'en- 
vironne. Ma couleur n'en eft guères différente ; 
on croiroit , à me voir , que j'en fuis forti ; 
mes cheveux fans ordre tombent fur mon vifage; 
ma barbe & mes ongles ont toute la longueur 
que leur donne la nature. Là , je n'aime ni ne 
haïs ; je n'ai rien à perdre ni à efpérer ; je ne 
fuis ni perfécuté , ni envié, ni trahi. Un ruif- 
feau coule à mfes pied^ avec un doux mui^ * 
mure 

V E N T XD 1 u s i à part. 

Cette image me flatte. J'y voudrois être avec 
lui. 

Les animaux qui habitent te même lieu, vien- 
nent fauter fans crainte autour de moi. Ils ap- 
paifetît tranquillement kur foif, fans être effrayés 
de mapréfieiice & de mes regards, ils me pren- 

B4 
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nent pour un de leurs femblables J*aîme 

cette idée. Tâchons de la faire durer. Elle , 
charme les amers fentîmens de mon cceur*.,, 

Ventidius, 

K faut rinterrompre ; je ne puis réCfter plus 
longtems. 

// Je préfenu à Antoine , qui paroU furpris. 

Antoine. 
Es-tu Ventîdius ? 

Ventidius. 

Êtes -vous Antoine ? Je fuis moins changé 
que vous. 

Antoine. 

Je fuis, irrité. 

Ventidius* 

Je le fuis aufli, 

Antoine. 
Je veux être feul. Laiffez-moL 
Ventidius* 

Je vous aime. Je ne veux point vous laifo' 
fcul. 

Antoinb. 

Vous ne voulez pas ? D'où ^cnt cette bp* ^ 
dieffe à me répondre ? Quifuis-je donc) ^^^1 
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Ventidius. 

Vous êtes mon empereur, rhommc que Viv- 
me le mieux après les dieux. Vous êtes la bonté 
même, & fi je Tcfe dire, un dieu pour Vea- 

tidîus. 

A N T O I X £• 

Je fuis le dernier des mlfériblcs, Vcus re 
voulez donc pas me laifTer. 

V E K T I B I L' £• 

Je me fuis expliqué :r:p r-îrdîrjdnt , er. i- 
fant , que je ne le \cux pii : =:iîi ;e -".:û tvis 
laifier. Et il y a de li C.ret* 2 me liiâir^r -Ir.-.r 
de votre préfence, Icrf--^ ;« 'éj&nz Ztt 'L -♦:iû 
pour vous voir. 

A N' T C I K ï. 

A préfent que n .Ti.; vi . ^i-m lins&ir - 
Car fi tu es xron an:, r- r: u u'!'*^ "^'i L "U ut 
m'as vu que tr^r , £ r. e: rrr.»: ir:r.i»n:i- 

V E y T I E I r : . -5 / - V*J .' 2-' -:^.i: ,£rme:^ 
Me 7. ecpere'iir ' ^*-r'*z :.* :;u^ iurr &• nir: 
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s'entrefuîvent & qui fiUonnent fon vifage. Re- 
tiens-les, Ventidius, ou je vais expirer de con- 
fufion. Elles me rappellent trop vivement ma 
honte ; car c eft 'elle qui les fait verfer. 

Ventidi*us. * 

Eh bien ! je ferai mes efforts pour les re- 
tenir. 

Antoine. 

Il faut qu'il y ait de la contagion dans les 
larm«s de Tamitié. Regarde , je furprends aufli 
les miennes. Maïs crois - moi , elles viennent 
moins de ma douleur que de la tienne • • • • & 

je puis dire , mon père Il tcmbrajfe fan^ 

pouvoir achever. 

Ventidius. 

Mon empereur ! 

Antoine. 

LaifTe , laifTe un iî beau nom \ c'eft Le ftyle 
de la viftoire. Le foldat viâorieux & rouge 
de fon Tang , que l'ardeur de fon courage l'em- 
pêche de fentir couler, falue fon général par 
ce titre ; maïs jamais un fon fi glorieux ne frap- 
pera plus mes oreilles. 

Ventidius* 

Non , je ne Tefpère plus. 
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Antoine, 

Adîum , Aâîum ! Ah ! 

Ventibius, 

Ne portez -vous pas aufli le fegret trop 
loin? 

Antoine. 
Ne l'augmente point par de vaincs confola- 
tions. J'ai perdu une bataille. 

Vjent ID lUS. 
Le grand Jules en avoit perdu plus d'une. 

Antoine. 
Tu me flattes , & la moitié de ce que tu 
penfes ne fort pas de ta bouche. Si Jules fat 
battu, il s'étoit défendu vaillanunent. Mais, 
Antoine 

Yentidius. 
Continuez, 
* Antoine. 

Hé bien ! puifque tu veux que je le coii- 
feiïe , Antoine a tourné le dos comme un lâche. 
Il a fui y tandis que fes braves foldats combat- 
toient ; il a fui le premier , Ventidius. Tu brû- 
les de me le reprocher , & je te le permets. Je 
fais que tu n'es venu que pour railler ma foi- 
bîelTe. 



128 Tout four VAmour^ 

Ventidius, 
Je Tavoue. 

A N T O I N E, 

Parle , je veux t*aider à augmenter ma coft- 
fufion, J*aî été homme , Ventidius, • . • 

Ventidius. 

Ouï , vous l'avez été , & le plus brave. . . . 

Mais 

Antoine-, 

Je lis dans ta pcnfée. J*ai perdu la raifon , 
j*aî déshonoré ma qualité de foldat par une 
hontcufe oifiveté ; dans le fort de ma gloire i 
je me fuis laiffé enlever tous les fruits que j*en 
devois recueillir. Hélas ! la fortune étoit venue 
au-devant de moi dans ma jeunéfle avec une 
profufion de carefles & de faveurs. Je me fais 
trouvé dans la pourpre en fortant .de l'enfance; 
lorfque je fuis parvenu à l'empire, j'étois pc^ , 
par les fuffrages & les acclamations de tous 1» j 
peuples du monde, qui fe faifoient un bonheiç 
d'être témoins de mes triomphes. J'étois 1« 
délices des nations, & l'univers me reçut àbiai 
ouverts, comme le gage d'une paix éterneflft 
J'étois fi grand, fi heureux, "fi chéri, que b 
fortune même ne pou voit m'abattre , & m'ôttf 
ce qu'elle m'avoit donné , jufqu'à ce que fa» 
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Ventidius, 

Je le ferai. 

jÊnioinc Ulatt de rire amèrcm^m, 

Vbntidius. 
Vous riez. 

A N T o I K ir* 
Ouï, je ris, de voir ton officîeufe amitié, 
offirir ÙQ^ remèdes à un mort. 

Ventidius. 
Vous voulez donc votre perte ? 

Antoine. 
Ne fuîs-je pas perdu ? 

Ventidius. 
Non , vous ne Têtes pas encore. Tentez Ift 
fortune. 

Antoine. 
Je l*aî tentée jufqu'à la dernière extrémité; 
Crois-tu donc que tu tne voyes défefpéré &is 
iraîfon ? Nom- Lôrfque j*aî reconnu qu'il ne mé 
reftoit plus de relouée , je me fuis caché toi 
yeux du monde , & j'ai appris îcî a le iéAèf 
gner ; c'eft ce que îe fais à préfent du fond du 
coeur. Je ne le crois pas digne de mes regarda 

VllfTIDlUS. 

Céfar ne penfe pas de même i îl vous le- 
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les remercier de ce qu'ils ont entrepris, pour 
vous. Votre cœur fe ranimera en voyant leurs 
vifages brûlés du foleil, leurs yeux étincelans^ 
& la fière intrépidité qu'ils ont acquife par leurs 
longs travaux & par leurs vidoires. Ceft par- 
mi eux qu'il faut chercher la vertu ; ils ven- 
dront plus cher leurs cicatrices & leurs membres 
Hiutilés , que vous n'avez jamais acheté vos 
molles parures, & tous les ornemens de vos 
fêtes & de vos plaifirs. 

Antoine, revenant comme à lui. 
Où les as-tu laiflcs ? 

Ventidius. 
Je vous l'ai déjà dit ; dans la bafle Syrie» 

Antoine. 
Amèae*les moi ; je las connois. Oui, j'efpère 
encore. 

Ventidius. 

Ils refuferont de venir. 

Antoine. Ï 

Pourquoi me flattes-tu donc d'une fiiufle cf- 
pérance ? Veux -tu redoubler mon défefpoir \ 
Us font mutins fans doute ? 

Ventidius. 
Non. Je réponds de leur fidélité & de leuci 
2èle s mais ils demandent de vous voir à leur tête* 

Antoii^I 



Tkji ci r& ^ 

AHTOtNI. 

S affiégé dans cette ville» 
Vekti dius. 

ne l'êtes qot cf un côté» 

lour entrer ? 

AMTofiri. 

; veux point (brtir J^I 

VeMTIDIVSp 

foldats ne fe coBteoteroi 
cette ndfon. 

Antoivx» 

u jamais accoutumé sa fakbti h wm 
er raifon de ma 
é de marcher i 
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£h ! par quelle raîfon en efièt combattroîent-* 
ils pour elle ? Sèrolt-ce pour rendre fa tyran- 
nie plus abfolue , & votre efclavage encore plus 
funefte ? Ils vous gagneroient donc dés royau- 
mes au prix de leur fang , & vous les prodi- 
guerez à une femme pour le prix d'un baiferî 

Antoine» changeant de vif âge. 

Ventidius. ... je vous donne la liberté de 
blâmer toutes m^s autres fautes ; mais fur'vo* 
tre vie , refpeétez Cléopatra ; elle mérite plus 
id^empires & de mondes que je n'en puis per- 
dre. 

Ventidius, indigné. 

. IXeux immortels ! voila donc dans quelles 
mains. vous. avez remis les intérêts de rùnivers. 
Voyez l'Europe, TAfie^ T Afrique, .en balance 
avec une femme légère & capricieufe , & h j 
honte d'un romain , qui facrifie tout à cette 
indigne idole. Il fâut"^que les dieux .feient au- 
tant <d'Antoine , qui comptent eux-mêmes pour 
rien les intérêts de leur gloire & ceux du mon- 
de , lorfqu'ils en abandonnent J'empire à de 
tels 

Antoine. 

Vous devenez înfolent. ' ''•" 



Ventidius. 

* 

Je vous parle fans fard, en romain qui vous 
-aime» 

A N T t K £ ^ /emporfarUh 

Sans fard. ^ » » é % dis fans refpeâ, & avec la 
dernière arrogance. Tous les hommes font des 
lâches. Et toi , . tu n*es qu'un traître jaloux , 
qui fous un faux-femblamt d^honneur & d*amitié ^ 
ofe décharger ton fiel à mes yeuxr Que tfes-» 
tu mon égal ? Je t'ôterois la vie à ce moment ^ 
fî ton fang étoit propre à autre chofe qu'à fouiller 
mon épée. 

Ventidius, où^ré M douUur , & luiftifcn- 

Achevez , feijgheur. 'Après m*âVOir appelé 
traUre. • • • # 

A N f o t ir fi* 

N*eft-il pas vi^ que tu Tes? • 

Ventidius* 

Apparemment pour vous avoir fait .tourner 
les yeux fur Vous-même , ce que tout autre 
que moi n'auioit ofé > m^ & je méritois ce 

C 2 
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nom y que je ne daigne pas répéter , je n'auroii 
pas eu befoin de vous chercher dans Tétat oà 
vous a* réduit la fortune, pour partager votre 
fort 9 & pour mourir avec vous. Rien ne m'ein* 
pêchoit de mener mes troupes viâorieufes i 
Oâave. J'aurois été un traître alors , mais uo 
traître glorieux & careiTé , & perfonne ne m'en 
auroit donné le nom. 

Antoine. 

Pardonne 9 brave foldat ; je me fuis iaiifê 
emporter par le premier mouvement d'une pa^ 
(ion aveugle. 

Ventidius. 

Vous m'avez vu , perfide 1 vous avez cro 
ces cheveux gris capables de vous trahir ! Pre- 
nez ma ^e, feigneur. ... ou plutôt laiflfez iàire 
ma douleur & votre dureté » qui m'ont percé 
le coeur* 

Antoine. 

Je l'ai dit fans le penfer. C'eft la colère qn 
m'a fait oublier qui tu es & ce que je te dds. 
Encore une fois , pardonne , & rends-moi toô 
amitié. 

Ventipius. 

Vous êtes Le feul prmce que j'aie cru capa- 
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ble de recevoir des confeils tels que les miens ^ 
& je fuis peut-^tre le feul homme qui eût ofé 
vous les donner. Mais quel changement ! Hélas » 
(eigneur , avant que Tamour eût égaré vos yeux, 
la nature n'avoit point d'ouvrage dont elle dût 
être plus fîère que de vous. Les dieux s'étoient 
épuifés pour vous combler de perfeâ^ons & de 
vertus. Vous paroifliez fait pour être immortel 
comme eux. 

Antoinb» timcTTomfanu 

Mais Qéopatre n'eft pas. . . . Achève, achève, 
je puis tout entendre à préfent. 

VkntidiuSp 

Non, non, je ne dois plus parler. 

Antoine. 

Tu crains donc encore mon reflentîment. Maïs 
parle , tu le peux. Je vois bien que tu es le 
feul homme qui m'aime ; tous les autres m'ont 
flatté. 

Vbntidius. 

Que ce retour me confole ! PuTis-je croire 
que vous m'aimiez ? Daignez le répéter , fei- 

eneur. 

C3 
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Antoine. 

Oui , je t^aime» Ne me cadie rien. Tes louant 
ges étoient injuftes ; mais }e veux les mériter^ 
Fais de moi tout ce que tu veux. Conduis-moi 
i la viâoire ; tu en fais le chemin. 

V B N T I n lU St 

Eh ! quîttcrez-vous cette. . . . 

Antoine. 

. Au nom des dieux , ne la maltraite pas. 7e 
la quitterai , quoique le ciel foit témoin qu'eHe 
m'eft plus chère que ma vie & que mes cpn^ 
quêtes 9 plus chère que Tempire, plus chère que 
teut le refte , excepté Thonneur^ 

Ventidius. 

Je reconnois mon maître. £t ,quaad cooh 
battrons- nous l 

An TOINE» 

Je te promets, brave Ventidius, que tufpt| 
reverras bientôt couvert de mes armes «à^ 
tête de ces braves foldats* qui ont bk^,^ 
PartheSy & que tu m'entendras crî«r^-< 
Allons , romains , qu'on me fuive« 
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Ventidius, tranfponi de joie. 

J*entends la voîx de mon empereur, Ofbve 
eft perdu. Vous , grands dieux ! faites-moi voir 
ce glorieux jour ^ & s'il me refte dix ans de 
vie à efpérer, prenez-les en échange» 

Antoine. 
O Cléopatre ! 

Ventidius, 

Qu'entends-jc encore, fcîgneur? 

Antoine. 

C'en eft fait ; elle s'éloigne de ma mémoire 
avec le dernier foupir. Je ferai fentir à Oâave 
ce que c'eft que d'arracher un amant à tout 
ce qu'il aime. 

Ventidius. 

Vos regards m'en répondent déjà. Il me fem- 
ble, feigneur, que tout foit renouvelle dans 
votre ame ; je ne vois plus qu'un héros , an 
dieu dans le grand Antoine. 

Antoine. 

Viens , généreux foldat i fuis ton 

c# 
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Nos coeurs & nos bras font toujours les mêmes* 
Il me tarde que nous nous &(fions voir à nos 
ennemis, 9c que leurs bataillons enfonces éprou* 
vent l'ardeur de notre courage & la pe&nteur 
de nos coups. 



Fin du premier jiSc 
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ACTE IL 



SCÈNE PREMIÈRE. 
CLÉOFATRE» IRAS, ALEXAS. 

CLiOPATEE. 

xl é L A S ! que dois-je bire ? à qû aam*jt 

recours ? Ventldius Va féduit ; il pviixa. 

Alésas. 

Pourquoi vouloir Tatrêtcr ? H va oooibattic 
pour vous, 

Cleo PAT RE. 

U devoit donc me dire adieu avant que de 
partir. Ne me flatte point ; s'il part une fois , 
je le perds ^ je ne te reverrai plus , toutes mes 
efpérances font détruites. 

A L E X A s. 

Une grande reine doit-de être capable db 

tant de foiblefle? 

C]>iOPATES. 

Ah ! fuis'je reine eocore ? Eft- ce régner , 
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que de me voir affligée & înfultée par les ro- 
snaios, & d*attendi*c à chaque heure les chaînes 
d'un vainqueur infolent ? Mais je nomme le 
moindre de mes maux ; Antoine eft perdu pour 
moi , je n*aî point d'autre perte à pleurer. Viens 
quand tu voudras , Odave , tu n*as plus rien à 
me ravir. Prépare-moi des fers , je fuis propre 
à Tefclavage ; Antoine a accoutumé mon cœur 
aux fentimens d'une captive. 

A L £ X A s. 

Laraîfon, madame, ne peut-elle rien pour 
vous confçlcr ? Que ne l'appelez-vous à votre 
fecours î 

CLioPATRE* 

Ah ! je l'ai perdue , & je renonce à refpoîr 
de la retrouver. L'excès de mon amour eft une 
Aoble folie , qui rendra témoignage à Tunivers 
que la caufe en étoit digne. Je fens le défordre 
de mon efprit, & mon cœur s'en applaudit.... 
Crois-tu qu'Antoine pût me voir dans cet état 
fans pouffer quelques foupirs ? Il en feroît atr 
tendri ; je connois fon noble caraâère & (pi 
naturel fenfîblc. Que dis-je , hélas I je le coo- 
noiffbis ; mais je ne le connois plus. 

Iras. . 

Eh bien 9 madame , prènez*en occafion de 

l'oublier. 



\ 
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CLiOPATRE. 

Jamais , jamais y Iras. Son cœur a été à moi ; 
lI me refte une impreffion trop profonde de la 
pofTeflion de ce riche tréfor. 
A L E X A s. 

Repréfentez-le-vous ingrat, pruel , inconf- 

tant. 

ClÉOP ATRE. 

Je ne puis ; & quand je le pourrois , Tefiort 
n'en feroit pas moins inutile. Malgré fon ingra* 
titude , malgré fa cruauté , je Taimerois encore» 
Je vols Charmion 



SCÈNE IL 

CLEOPATRE, IRAS , ALEXAS , 
CHARMION. 

Clsio PATRE. 

l^UELLEs nouvelles m'apportes -tu ? M*a- 
bandonnera-t-il ? Se rendra-t-il à mes larmes ? 
M'a-t-il condamnée à vivre ou à mourir ? 

Charmion» 

Je Ta! trouvé a madame» ••» 
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CLioPATEX, tinurrompanim 
Ah ! tu me prépares des rédts (Pane loo* 
gueur mortelle. Si tu m'apportes de la cxmfe- 
lation 9 hâte-toi^ foulage mon impatience. 

Cha&mion. 

Il vous aime» 

Cléopatkb. 

Ha ! .... te ra-t-il dît lui-même ? Ses yeui 
t'en ont-ils afluré , avant qu'il ait ouvert b 
bouche ? Mais les tiens n'attendroient pas fi long- 
tems 2 me le faire entendre ; je te vois occupé* 
i chercher des adouciflemens & des détoun^ 
Ne me déguife rien ; répète Tarrêt de mi 
mort, tel quil Ta prononcé. 

Charmion. 

Je Tai trouvé au milieu de fes foldats, ifk 
étoient muets & Jlans mouvement » comme aff; 
tant de ftatues ^ tandis qu'9 |etoit fes regards , 
majeftueux fur tous fes officiers pour s'alfiaer 
de leurs fentimens & de leur râblution. J*li 
remarqué moins de joie que de fermeté 
fes yeux. Lorfqu'il m'a découvert dans la 
il a rougi 9 & il a donné ordre qu'on ouvHt 
pafTage. 

Je commence à bien efpérer."'- ' !.: j? 
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C H A B M I O K. 

Ventidius a fixé fur mol fes yeux £aLrouches , 
womme s'il avoit eu deflein de m'épouvÂnter , 
& il m'a fait place d'un air brufque Se chigrb. 
T'ai rendu fidèlement le difcours dont vous 
m'aviez chargée ; j'ai répété vos propres ter- 
mes fans ordre & fans liaifon » tels que te !es 
avois reçus de vous ; mais je n'y ai pas o^\lé 
le compte de vos foupirs & de vos larmes. 
Pendant que je faifois valoir yos trifces deznac- 
deSy qui fe réduifoient à obtenir de 1^ ua 
dernier adieu , il a pou(fé un gémiffcsiest d:>j- 
loureux ; & chaque fois que fai prononcé 
votre nom , îe Val entendu foupirer , co:n2e 
fi fon cœur eût été prêt à fe fendre. £ érlzosi 
néanmoins mes yeux, & il tenoh les ûesssbiif 
fés, avec la contenance d'sn honr-.e qui ie 
fent coupable. Je vous afiure q*tf ce c'étoh 
plus ce terrible Antoine qui fait BKnrvTsr des 
armées d'un (igné de tête. Je Vai va porter b 
main à l'œil, en affeâant de fe le boiter ;aib 
il tâchoit en effet de cacher uoe larae çê lil 
échappoît malgré lui » & que f iî fen txcr. 
apperçue» 

Cléopatee. 



Une larme ! ne me troopes-ta pas 
digne d'une laime if Aitfoioe ? Ah ! fi ai fû 
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te refte à me raconter n'eft pas auffi charmattt 
n'achève pas , & laifle-moi mourir contente* 
CharmioK. 
H m'a donné ordre de vous dire, qu*a fe 
connoit fî bien , qu'il lui feroit impoffible de 
vous rien refufer s'il vous voyoit, & par con- 
féquent. • • • 

Cl*0 PATRE. 

Qu'il ne vouloit pas me voir, 
Chajrmîok. 

Et par conféquent , qu'il vous prîoît de ne 
pas faire ufage d'un pouvoir auquel il lui feroit 
trop difficile de réfifter ; mais qu'il conferve- 
roit toujours pour vous le refpeâ qu'il vous 
doit, 

CLéoPATRE. 

Du refpeâ ? Eft-ce donc là ce que Cléopa* 
tre attend d'Antoine ? Quelle offre ! Que je la 
dédaigne 1 £t quel dédain n'ai- je pas pour moi- 
même, de me trouver encore capable d'aiaiet 
après cet outrage ? Qu'il garde fes infipidcs 
proteftations pour fa femme Oâavie. Quil 
parte, le cruel , s'il n'a que du .refpeâ ï 
m'ojffirir. 

A L E X A s. 
Votre paffion , madame » vous, trouble ]uf- 
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voulu dire ; venex i mon fecours } dâ!vftf« 
moi de ce Ventidius , qui eft mon tyran. Trou* 
vez le moyen de me voir , & fournilTez^mol 
un prétexte pour le quitter.— <— Mais n'entends« 
je pas le bruit de fes trompettes ? Il faut né« 
ceflairement qull palTe icL Retirez-vous un mo« 
ment , madame , )e veux le préparer à votre 
entrevue» & vous rendre la viâoire encore 
plus facile. 

CLioPATEX. 

Je fuis tes confeils ; mais que je crois tei 
foins inutiles I 



SCÈNE J J I. 
ALEX AS, feui. 

JE ne Tappréhende pas moins , quoique )e 
m'efforce de lui rendre le courage par mes 
promeffes. Enfin, c'eft notre dernière reflburcei 
& le fort nous favorife en le conduifant ici* 
Ilfe retire pendant quelques mome/Ué 



*«fe^ 
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SCÈNE IV. 

ANTOINE, précédé des aigles , des 
faifceaux , fuivi de plufieurs Chefs ; VEN- 
Tl£)IUS, 

Antoine. 

vJ c T A V E , en un mot , n'eft que le favori de 
la fortune ; il ne doit rien à fa vertu« 

Ventidius. 

Eft-îl brave, feigneurî 

Antoine. 

Seulement ce qu*il faut pour ne pas mériter 
le nom de lâche. Ceft, je t'aflure^Ie guerrier le 
plus froid & le jeune homme le plus modéré 
dans Toccafion , que je me fouvîenne d'avoir 
vu à cet âge. S'il fe hafarde à un aflaut , comme 
on aflure qu'il le fit une. fois en Dlyrie, c*eft 
qu'il n'a point d'autre parti à choilir, & que tout 
l'univers a les yeux fur lui. 

Ventidius. 
On m'a dit, feigneur, que vous l'aviez défié 
au combat. 

Antoine. 
Oui, Ventidius \ & quelle crois-tu que fut 

D 
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fa réponfe ? Rien de fi doux. Il me fit dm 
qu'il avoit à choifîr plus d'une voie pour moih 
jîr , & qu'il ne m'en reftoit qu'une, 
Ventidius. 
Miferable raillerie 1 

Antoine. 
n eft vrai qu*il a plus d'une voie à choiiir; 
mais il les choifîroit toutes avant celles que je 
lui offirois. 

Ventidius. 
Quelques accès de fièvre feroient plus de 
fon goût, 

Antoine. 
Ce ne fera pas du moins une fièvre cliaude* 
Il n'a point alfez de chaleur dans le fang pour 
la craindre. 

Ventidius. 
La vieilleffe & fon lit lui rendront quelques j 
jour un meilleur office. 

Antoine. 

Oui , voilà fon choix ; il voudroit vh 
comme une lampe y jufqu'au dernier degré Si 
puifemen^, & mb pas perdre imç fqule liga^jj 
la carrière de fa vie. O Hercule ! uo 
de cette trempe , qui n'a pas la hardieflè 
fier d'une f^ule entreprife à foa d/efiioi» 
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l'objet du foin & des faveurs du ciel ? Pour- 
quoi obtîendroît-il l'empire du inonde plutôt 
que cent mille romains , dont le moindre eft 
plus brave que lui i 

Ventidius* 

Vous avez vaincu pour lui ; témoins les 

champs de Philippes. Ceft-là que votre grande 

ame vous fit partager avec lui \m empire , fur 

lequel votre épée vous donnoit tous les droits» 

Antoine. 
Infenfé que j'étois ! j'ai porté cet enfant fut 
mes ailes 9 jufqu'à ce que j'aie fenti la fatigue 
de mon vol, & je le vois aujourd'hui s'élevec 
au-deifus de moi. Juftes dieux ! voilà donc ce- 
lui qui me brave & qui infulte à ma vieilleflê» 

Ventidius. 

Le tems fe perd, feigneur; les troupes qui 
doivent vous fuivrç n'attendent que vos ordres 

pour partir* 

Antoine. 

Marchons ; je brûle de quitter cette ville , 
<]tUe je regarde comme ma prifon. Allons join- 
dre les légions , & faifons-nous voir encore une 
fpis en pleine campagne. 
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SCÈNE V. 

ANTOINE, VENTIDIUS, ALEXAS 

accompagné d^fclavcs. 

A L E X A s, 

IjrRAND empereur, dont les exploits font re« 
nommés dans tout Tunivers , & dont la coin- 
paflion pour les malheureux eft égale à celle 
des dieux mêmes , daignez prêter roreille un i 
moment aux dernières paroles que la trifle Qéo* 
pâtre adreÏÏe à fon feigneun 

Vèntidius, à part^ 

Le perfide hypocrite ! 

A L E X Â s. 

Elle conjure le ciel par mille tendres vwat^ 
& par mille ardentes prières , de répandre toutes 
fes bénédidions fur vos entreprifes. Elle vou5 
envoyé des millions de foupirs & de larmes î 
elle voudroit pouvoir vous enrvoyer autant k 
baifers, autant d'embraflemens palfionnés ; mais 
elle a trop de raifons de craindre (]ue vqus c'en 
foy&2 fatigué. 
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Ventidi us, a pjL'u 
Le faux crocodile ! 

A L E X A 5. 

Elle ne penfe pas à vous ccn; jrer pir tr.^ire 
1.1 tendrefle de votre -mour pj-lTc, i: p.r -e 
lui qui ne fortîra jamais de fon ccur , dj -«5 
pas l'abandonner au défefpoir ir.ortel "i- i •. j-.j 
de la lalfier ; cette penfec ne convier.: p -. i 
fes efpérances. Tant de preiorr.prion ^'iv-c -.rt:- 
roît m?.l avec rabaf/Tjment de la ro^rurc . :.: 
avec J altération de vos fentinr.;ins. Le rer.v. ^ . r 
plus oii fa beauté dans fa tleur i: votre .:...' i 
naîâTante , lui çermettoîent de fe reçarier c.r.r.r.-.^ 
a maitrefTe de votre cœur. 

A N' T O r s E , JL p irr 

Il faut lui parler avec fermeté, — ^./t...' •;. 
Que me veut la reine > 

A^ r. £ .r .^ *. 
E!!e m'a charge , premicr^ricnr . r.* -t. -- 
xnander à ces braves r-^r.-:..-- j .: - 

guerriers ^ q^ui doivent v--: .:.:. - - 

la carrrere de la gloire . 1.- --: .- . 

vation de tout ce rai '.uî r.- .. -r 

votre fi!ut, c^uî caufe :.-;-5 *s .;.-..; . - - 

fes allarmcs. 

V s N— ' . . ; . 
Ou:, témoin Aàiwr.., 
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Antoine, 

Laiflez-le parler , Ventidîus. 

A LUX AS. 

Elle vous conjure, généreux ofSciers, lorf* 
que fon courage & Ton ardeur héroïque le pré- 
cipiteront au milieu du péril , de vous jeter de- 
vant fes pas y comme elle feroit elle-même , fi 
elle étoit auprès de lui, d'arrêter fes tranfports, 
de lui repréfenter qu'il n*eft pas invulnérable^ 
que Cléopàtre faigneroit de fes moindres blef- 
fures ; &c pour vous faire fouvenîr de fa prière, 
elle vous fupplie de porter ces bagatelles, (il 
leur pref ente des joyaux) comme un gage qu'elle 
vous redemandera à votre retour, & pour le- 
quel elle vous donnera en échange toutes tes 
richefTes de l'Egypte. Elle m'a particulièrement 
ordonné d'offrir ce diamant au grand Venti£usî 
qu'elle ne peut jamais regarder comme fon en- 
nemi, parce qu'il aime fon feigneur« 

Ventidîus. 

Dîtes-luî que je ne veux rien d'elle ; je n*a 
pas honte de mon honnête pauvreté , & tous 
les diamans du monde ne me feroient pas ou< 
blier mon devoir & mon honneur. Tefpère que 
tôt ou tard ces bijoux & tous ceux qui lui rrf 
tent , feront plus dignement placés. 
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Antoine» 
Et qui les porteroît ? 

Ventidius. 
Oâavie y à qui vous faites tort, 

Antoine. 
Vous pouviez vous épargner ce terme. 

VsNTiBitys. 
EtluijTofifre de fon préfent» que )c méprife» 

Antoin^» à AUxas. 
On ne t*a chargé de rien pour moi. 

A L £ X A s. 
Ah ! feigneur , qui foupçonnez-vous de vous 
oublier ? la reine votre efclave ! 

Antoine, Pinurromparu^ 
Dis, ma maîtrefle. 

A L E X A s. 

Eh bien ! votre maîtreffe , feigneur , votre 
trifte & inconfolable maîtreffe vous auroit en- 
voyé fon ame , (i vous ne la poffédiez depuis 
longtems. Mais elle vous conjure humblement 
d'accepter ce bracelet de rubis , mêlé de cœurs 
Êiignans , qui font l'emblème du (ien , & de le 
porter au bras pour l'amour d*elle. 

VentidiùS, faijiffant le bracelet. 

Au nom àt^ dieux , feigneur , au nom de 

D4 
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votre gloire , & pour votre précîeufe fureté, 
ne touchez point ces pernicieux préfens. Ne 
les touchez pas y ils font empoifonnés. Le venm 
qu'ils portent caché , eft plus dangereux pour 
vous que Taconit. 

Antoine, te prenant. 

Ho ! Ventidius , tu es auflî de trop mau* 
vaîfe humeur. On ne fe déshonore point à 
porter les faveurs d'une dame. Quoi ! tu vou- 
drois que je lui renvoyafle fon bracelet ? Non, 
lorfque je ferai feul à méditer dans ma tente, 
ce fera pour moi un amufement qui me tien- 
dra lieu de ce que je perds en la quittant» 
Qu*y trouves-tu à me reprocher ? 

Ventidius paroît affligé & ne répond pas. 

A L E X A s. 

Ne craignez , feigneur , les reproches de per- 
fonne. • • • Mais vous aurez du moins un amu- 
fement , & il ne reliera point de coofolation à 
la trifte Cléopatre, 

Antoine, effayant Rattacher le bracelet k 
fon bras* 

Aide - moi , Alexas ; nous fommes fi mal 
adroits^ nous autres gens de guerre* 

A L £ X A s. 

En vérité, feigneur ^ nous le (biouaes auffi» 
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nous autres courtîfans^ & tous les hommes le 
font, également pour ces fortes d'afiàîxes. Maïs 
s'il m'étoit permis de parler. * . . • 

Antoine» 

Parle librement. 

A L E X A s» 

Je croîs , feîgneur , qu'il faut une belle main 
pour attacher ce préfent ; celle, par exemple 
qui vous l'envoyé. 

Ventipius, s emportant. 

Honte , infamie ; cet indigne eunuque vous 
perd. Vous ne la verrez point. 

Alexas ordonne fecrhement à vn de fes fui-' 
y ans d^ avertir la reine qu'il efi tems de paroi- 
tre, 

Antoine. 

Pour te fatîsfaire, Ventidîus, je ne la verrai 
qu un moment ; je veux feulement lui cKre 

adieu. 

V E N T I D I U s. 

J'ai donc pôrdu toutes mes peines ; vous êtes 
dans le piège ; vous êtes pris ; vous êtes ruiné , 
fes yeux vont faire l'ouvrage d'Oâavc. 
Antoine. 

Tu t'alïarwes Baal-à-propos ; je fuis ferme 
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dans mes réfolutions. Je connois ma force ; mai» 
)e ne veux pas paiTer pour un barbare , pour 
un monftre né dans les déferts d'Afrique. Je 
fuis romain, Ventidius, & élevé par conféquent 
dans des maximes de douceur & de politeffe» 
On ne quitteroit pas une maifon où Ton a été 
reçu civilement , fans en avoir falué le maître. 
Venti dius. 

Vous ne connoiffez pas toute votre foibleffe. 
Vous êtes plus foîble qu*un enfant», Etes-vousà 
répreuve d'un coup d'oeil ou d'un fourire ? Je 
fuis fur qu'un foupir va vous défarmer* . 

Antoine. 

Je la vois ; elle vient : tu vas connoître ton 
erreur. Grâces au ciel , je m'apperçois que j'ai 
cru le danger plus grand qu'il n'étoit ; il dimi* 
»ue au contraire à mefure qu'il s'approche. 
Ventidius, m foupiranu 

Attendons-en la fin. 



^'^^^ 
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OINE, VENTIDIUS, ALESAS^ 
.ÉOPATRE, aUKOOfJS^ &A3u 

EînS TOBf TOC. 

TLÇU^ir Ut VÎT irrog^MT- ^»lv 
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Cléopatre» 

Les dieux ont vu mon bonheur avec des 
yeux d'envie. Je n'aî plus d*amis au cîel , & 
toute la terre eft armée contre mon amour, 
yous-même , feîgneur , vous vous joignez à 
ceux qui me haïfTent» Vous avçz pris pard 
contre moi» 

Antoine» 

Je veux juftifîer ma conduite aux yeux de # 
la poftérité. Ecoutez-moi , fi je m^ecaite de la 
vérité, reprochez -le moi hardiment; mais fi 
je ne dis rien qui ne foit certain y je vous de- 
mande de ne pas m'interrompre» 

CLéoPATRE» 

J'entends vos ordres , feigneur, vous ferca 
obéi. 

Ventidius, â paru 

Ce début me (atisfait affez s il prend un toi 
d'autorité. 

Antoine*. 

Que ma ruine vienne de vous feule* 

Clêopatee. 
O juftes dieux ! je caufe votre ruine l 

Antoine. 
Vous m'avez promis de garder le filence;|- 
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te vous commeiicez à le rompre avant que 
J*aîe parlé, 

Cléofatrs» 

Eh bien ! vous ferez obcL 

Ayxoisi; 

C'eft en Egypte que je vous iT vue pn^r !z 
première fois. Vous mlnfpiratss 4e. Zsmrjir ^nsiz 
que Céfar vous eût connue ; axais i»iu& ésiex 
trop }eune encore pour vocs ea ^cuesce^/ur 1£ 
je rétablis votre père fiir le crnoe. c^ir imc 
Taraour de vous^ Câar r^rir- ^fnc rawtr ât rrac 
avant fa matcrité* L fecsicn aistn»^ i -^^i^ 
leurs trop g*and rottr crïizrclr^ m tosL Xft«^ 
quoiqu'il vous iLt erÂtSTrés, j aiei làcin^ e *v-e 
ai méritée 'e prçînœr^ tyjrhjjs. e *î«x **!: «#- 



fuite en CîLcie.T^u* é:« 
je vous pircxcca:» 

Je prciuviî non 'ssv^jsitz. 

V?Tis rxjLyjst 5ic::r» -vjjnç ^n^0u£t, ^ *Vj* 

cuîes. Je vans pc» -caae -aw^ «p -narjt; -^^\^^. 
car Céûr, Ac îiniizause te it ««?=>: -> ^< >* 
prix. Je TJt rsxtfk ^ iJ^yv^ ^*^^ ^>*^ v #• 
m'y iiTXsL nssa yss. iik^i 



^^mi éé- 
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ma vue des nations enjtières , qui étoîent em- 
prefTées de me voir y pour me livrer au plaiiic 
de vous pofféder fans partage. 

Ventidius, â part. 

Oui 9 tout cela eft certain , confelTez-Ie à 
votre honte. 

Antoine. 

Four témoins de la violence de mon amour^ 
je n'appelle que les jours & les nuits employés 
dans mes tranfports , & les heures qui fembloient 
tfêtre occupées qu à compter les degrés de ma 
paffion. Un jour paflbit , & n*avoît vu que de 
l'amour ; il en venoit un autre, qui ne voyoît 
point autre chofe. Le foleii fe lafToit peut-être 
de voir toujours la même confiance , & je ne 
me laiTois pas d'aimer. Je vous voyois chaque 
Jour , & pendant toute la durée du jour , & 
chaque jour me paroiffoit femblable au premier^ 
tant je retrouvois fans cefTe de plaiiîr à vous 
voir. 

Ventidius. 

Tout cela n'eft que trop vrai, 
A N T O I N ]?• 

Fulvie , mon époufe, en conçut une moitelle 
jaloufie. Direz-vous qu'elle fut injufte ? Elle fit 
naître la guerre en Italie y pour me domier oc*! 
cafion de quitter l'Afrique, 
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Vextidius, 

Ouï 9 & vous n ea feres pu pi^ ^pv* i 

la quitter. 

A K T O I y E. 

Pendint que je Ungai£*>û Cizj t:s r-îs , 
Tunivers s'eft échappé pes à pK Ztt Tit? t:»:?!.'^ 
Il ne me refte pas aujourcfh^ ûe çi::l sn rss* 
plir une. Voilà ks oblIgÂDoees ^^c f î i tic:* 
amour. 

Vektidius, X /z-:: 

Bon ; ce dernier trait ]&£ ctârz^;. 

CLéoPATBS» €fitru^ 

M'eft-il permis de parier r 

A K T o I y £. 

Oui 9 fi je TOUS ai ûit us is^-ù. zcyrjàut çs 
ne foit pas juftc ; autrement Trxi. Y-jrt iûgrscs 
marque que la véiité vous c:>2f:ind Fiih* 
mourut. Dieux ! parâo27ieZ'Z:io: û myr: : oc 
c'eft ma dureté qui lui 6ta la vk ; tZt Tsrjzr:z 
pour rendre la paix â runrrsr^ Ji prîi ^^z:^\is, 
fceur de Cé(ar ; je répouGc dans la £e:r dt ^ 
jeuneffe & de fa beauté , & je ss puîr c'^T*:^tr- 
ner fon reflendmeot , puîTjut c*e& faire It o^- 
nier outrage à une femme, qce dt Tab-^rj^vr^^ 
pour une autre. Vous m'appelâtes : '1 vjrj^'cTt 
Tamour me fit ouvrir Foreine a î-î^^-s vv^-r 1^^ 
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taie. Je revins me précipiter dans vos bras^ 
Voilà Torigine de la guerre ; vous feule en êtes 
]a caufe. Je voulois combattre par terre , oà 
j'étoîs beaucoup plus fort : vous vous y oppo- 
fâtes ; & quand j'ai combattu par mer , vous 
m'avez abandonné dans la chaleur de Paâion, 
Que dîs-je ; j'ai fui moi-même, O honte éter- 
nelle 1 Tai fu que je fuyois ; mais je n'ai fui 
que pour vous fuivre. 

Ventiixius. 

Souvenez-vous , feigneur , que pour tendre 
feulement fes voiles de pourpre , & donner un 
air de magnificence à fa fuite , elle nous débau- 
cha la moitié de nos gens, 

Antoine. 

Je vous rappelle tous les maux que vous 
m'avez caufés : voulez-vous donc les augmen-* 
ter encore, & mettre le comble à mon infor- 
tune & à mon défefpoir ? Cet honnête homme, 
mon meilleur, mon feul ami , s*eft efforcé de raf- 
fembler les débris de ma fortune. Il ne me refte 
que douze légions , qui brûlent de répandre 
leur fang pour ma querelle. Votre curiofité a 
trouvé le moyen de pénétrer mon deflein, & 
vous me ramenez vos yeux pour \% rompre & 
pour achever de me perdre. Si vous avez queU 

que 
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que cfaofe à r^x>Ddre , paiîez à préfâot, je 
vous donne une entière liberté. 



rr/. 



Alexas, à par 

Elle paroît confondue ; le défefpoîr efi dans 
(os yeux, 

Ventidius. 

Allons , madame , jetez quelques foupirs fur 
fon chemin pour Tarréter* Donnez lui une lanne 
pour fes douze légions ; je fuis trompé, s^il ne 
vous les vend à ce prix. 

Cl.éopatk£. 

Que dirai- je RPur ma défenfe^lpiique je fuis 
déjà condamnée par mon juge ? Prendrai-je 
pour avocat l'amour que vous m*avez porté ? 
Il eft aujourd'hui contre moi ; il cherche à me 
détruire. Car tout ce qu*on peut attendre de 
plus favorable d'un amour pafle, c'eû qu'il (bit 
oublié ; mais il arrive bien plus fouvent qu*il 
fe change en haine. Puifqu'il plaît donc à iiMki 
maître de me perdre , je veux lui paroître cou- 
pable. Mais, feigneur, (pardonnez Tabondance 
de mes larmes ) l'aurois-je jamais cru que vous 
eufliez un jour pris plaifir à faire la recherche 
de mes fautes , & à prendre avantage des moin- 
dres chofes pour moter cruellement la vie ? 

E 
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Parla 9 crael Antoine ; car je m'arrête îcL 
Quand j'aurois mérité ce traitement ^ étoit-ce 
de vous que je devois l'attendre ? 

Antoine, cmbatTaffi. 

Au refte , vous me feriez tort, fi vous m*ac- 
cufiez d'avoir cherché des prétextes pour vous 
quitter, ou d'avoir voulu vous charger plus qu'il 
n'étoit néceflaire pour me purger moi-même ^ 
& pour juftifier mon départ. 

'Cléofatke, 

Je vous remercie , feigneur , de cette favo- 
rable explication ; & puifque vous ne ferez pomt 
o£fenfé de m&n innocence, je •e rougirai point 
de vous la fiiire connoître. 

Ventidius. 

Après cette bardiefle, je ne vois plus rien 
dont elle puiffe rougir* 

Cléopatre. 

Vous paroiflez HLché , & cette colère eft obli- 
^ante. Que Céfar ait obtenu mon premier 
ansour, quoique vous le méritai&ez beaucoup 
mieux, j'en fuis bien plus fâchée que vous^ 
feigneur ; car fi vous l'aviez eu, vous m'auries. 
épargné un fécond choix. Je n'aurois pas été ^ 
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commode ; tsr «te étsc J jivj& l^^j^: 4^%» 
<iuitte CBÉâot Ossm ysne ^a«^ « «fir- ^ 

tu 
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mais pouvez-vous me blâmer tfavoîr été fenC- 
ble au facrifice que vous faifîez d'elle à mes 
foibles charmes ? Combien de fois ai- je fouhaité 
qu'un autre Céfar, auflî grand que le premier, 
& auflî jeune que le fécond, vînt m'ofFrîr fon 
cœur , pour vous le facrifier à mon tour ? 

Ventidius. 

Chimères, chimères. Mais Adium, feîgneur, 
n'oubliez pas Adium. 

Cleo PAT RE. 

Eh bien , là même , j'ofe défier fa malice. Je 
confefle que je vous ai confeillé de combattre 
fur mer ; mais je ne vous ai point trahi : j'ai 
fui ; mais c'étoit la crainte qui m'avoit trou- 
blée. Que n'étois-je homme ! On m'auroît en- 
vié votre amitié , comme on m'envie aujourd'hui 
votre amour. 

Antoine. 

Nous fommes malheureux l'un & l'autre , & 
n'y eut-il point d'autre raifon que notre mau- 
vaife fortune , il faut nous féparer. Dites , ma- 
dame , voudriez-vous rendre ma ruine certaine, 
en in'arrêtant ici* 

Cléopatre. . . 

Si c'eft comme un àmi que vous me-deman- 
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cer à mes intérêts ^ & joindre fes armes aux 
£ennes, 

CLâOFATKE. 

Et vous m'abandonnez ! Vous doutez démon 
amour ! . • • • Antoine , je vous aime. J'ai rejeté 
l'offre d'un royaume ; c'eft un facrifice (i léger, 
que je ne le fais pas valoir ; mais je fuis ré- 
folue de ne pas vivre un moment, s'il faut vous 
perdre. Oh ! permettez - moi de mourir avec 
vous. Eft-ce vous demander plus que vous ne 
devez m'accorder ? 

Antoine, £un ton paffionné* 

Mourir avec vous , e'eft tout ce que le ciel 
peut accorder dans fa bonté ^ après le bonheur 
d'y vivre. 

Alexas^ à part* 

Il s'attendrit ; notre caufe efl: gagnée. 

Cléopatre. 

Non 5 feigneur , vous partirez ; votre intérêt 
vous appelle. Ces malheureufes mains font trop 
foibles pour vous retenir. {Elle le prcjidparUs 
mains.) Partez, guerrier , car vous avez re- 
noncé au titre d'amant. Laiflez-moi mourante; 
repouffez-moi de votre fein , pâle & fans force» 



telle que vos duretés m'ont rendue. Vc^-s r'^.- 
ez pas été longtems en ni:-rche , q-i v^«s 
întendrez vos foldats crier joyeufeT.cr.: V-r. i 
'autre : elle eft morte. Peiit-etre v?i$ tchip- 
)era-t-il alors un loupir ; miis V,;r.::cl-5 un 
près de vous pour vous fûre ho":e ce votre 
pitié, & vous ferez bientôt iu;:î t-^nquir.e, 
que fi la malheureufe Cléopitre a'ivci: j-rriis 
vécu. 

Antoine. 

Dieux ! c eft trop ; c'eil plus que \t cœur 
d'un homme n'eft capable de fuppcrrcr. 

Cléopatke. 

Eh ! quelle raifon refte-t-il de vivre à ure 
femme miférable & abandonnée ? Li-îTcz-tr-Oî 
rendre ici le dernier foupir à vos yeux. Ne 
m'enviez pas le feul moment dont j'uî bcicîn 
pour expirer. Je le hâterai autant qu*l! mtft 
pofiible, & ma mort finira toutes vos peices. 

A K T O I N r. 

Vous , mourir à mes yeux ! je périrols plutôt 
mille fois. Je laiflerois périr toute la nature » 
& tomber le ciel pour écrafer la terre. Ah ; 
aaa reine ! mon ame ! 

( // tcmbrajfe. ) 

E4 
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Ventidius. 

O ! comble de honte. Qu'eft-ce donc que 
votre puéril amour , en compari^ifon de votre ' 
fortune, de votre gloire, de votre réputation? 

Antoine. 

Tu le demandes , Ventidius ? Apprends qull 
furpaffe tout. Va , nous avoos fait plus aujour- 
d'hui que de vaincre Céfar. Non feulement ma 
reine eft innocente, mais elle m'aime. Diras-tu 
à préfent que c'eft elle qui caufe ma ruine, & 
que fi elle pouvoit fe fauver fans moi , elle œ 
tourneroit pas la tête derrière elle ? A genoux, 
blafphémateur. Demande pardon à Tinnôcence 
outragée. 

Ventidius. 

Plutôt mourir par mille fupplices.... Voulez- 
vous partir , feigneur ? 

Antoine. 
Partir ! Quitter tout ce que Tunîvers a de 
bon & d*aimable î Non , non. ... La foi , l'hon- 
neur , la vertu , me défendent d^àbandônner celle 
qui préfère mon amour à- des royaumes réunis. 
Vous, dieux! qui ètts les maîtres des hommes, 
donnez le monde à votre Qéopatre , donnez- 
lui ce globe fragile, que je méprifç & pour 
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lequel je ne feroà pius un pis. Pour firis£ure 
rambition d'Antoine, il ne fâut rien moins que 
Cléopatre. 

CLFOrATP. K. 

Elle eft à vous toute entière : rr.zn ccrur eft 
fi pénétré de joie , que je fjis cip^ble ce ilirc 
publiquement quelque exrriVâgîTiCe . i ce-X 
qui ne connoiflent pas les tranfports de lijiîOLLr, 
croiront que j'ai perdu la rail'on, 

\ ESTIDIVS. 

O femmes ! ô femmes ! ô fcxe f^til '. Tout 
le pouvoir des dieux pour faire du bien , n'ap- 
proche point de celui que vous avez pour nuire 

llfon indignî. 
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SCÈNE Kl I. 

ANTOINE, CLÉOPATRÉ, IRAS, 
CHARMION, ALEXAS. 

Antoine. 

CJU cft Ventîdîus ? Je le croîs bien îrritt 
Mais fans m'écarter de la ville, je prétends lui 
£ure connoître que ce n'eft point le courage 
qui me manque. Nos gens font armés. Qu'on 
ouvre la porte qui regarde le camp de Céfkr. 
Il va me payer la tromperie qu'il m'a voulo 
faire, & l'impatience de revenir précipitera ma * 
* , viâoire. 

Fin du fccond ASc 
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ACTE IIL 



SCÈNE PREMJELZ 



CLÉOPATRE «srr -iTi» 
CHARMIOX, IJLV5^ A 
& une fuûc ^Eg%j^ 



LXii. 



r A3t 

TOINE aifcc J€i A«yr.c,T7- JL' «jvzr ■ !■■ 
pagrus de psrz & ixsisrt i^^ajr'immis m 
mufique. Charmian & Irxi .TrfnTWgg axr ^.o»' 
i:^^ J!^ laurirr fu/fcaJad ce Mrcjar jks itm:^ 
amans. Les Lgjpàcns isjrftTtCr ^ Geapi^rm 
finit la cérémonie en coBronx,sis Antainew 

Antoive. 

J E m^étoîs bien attendu que ces beaax bras 
oie recevroient aprisma vîâoîre, & rcooavel- 
lerolent dans mon cœur les plus tendres joîcs 
de Tamour. Cette efpérance m'a fait trouver 
des charmes à combattre. Elle a rendu mes 
coups plus terribles. 

Cléopathe. 
Venez, chers guerriers, jouiffei pleinement 



1 
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de votre triomphe. Que les. mêmes foupîrs & ; 
les mêmes tranfports faifent votre bonheur ft\^ ; 
le mien. \ 

Antoine. 
Ma brillante Vénus ! plus charmante que 
celle qu'on adore. 

Clèopatre. 

O divin Mars ! plus terrible & plus aimaMe 
que celui de l'Olympe. 

Antoine. 

Noms heureufement aflbrtis ! N^en prenons 
plus d'autres , ma» reine. Suppofez-moi de re- 
tour des champs Phlégraeens ^ . où j'ai laiffé les 
géans terrafles par le tranchant de mon épéc» ' 
Mars arrive. Recevez votre amant , déeffe. ■ 
Qu'Oâave tende fes filets comme Vulcain. Je 
voudroîs être vu du ciel & de la terre entre 
vos bras , & faire envie à ceux qui croîroieot 
nous faire honte de nous furprendre ; ce feroit 
à eux à rougir. Je continuerois de vous aimer 
d'un air qui les forceroit au refpeâ:, fans m'em- 
barrafler de leurs regards , & comme un die« 
fupérieur à eux. L'amour ne* fe raflafie point 
avec vous ; tous fes feux fe renouvellent faoi > 
cefle dans vos yeux. C'eft le printeras perpé-r 
tuel des charmes & des plaifirs. 
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SCÈNE III. 

ANTOINE, VENTIDIUS. 

Yentidius s^ approche £ Antoine 6 tarif» 
par la robe. 

JCjMPEREUr! 
Antoine, tournant la tête par derrûri* 
Ceft ta chanfon ordinaire , n'eft-ce pas } )• 

t*en fupplie, épafgne-moi 

Ventidius. 

Empereur ! Je ne vous demande qu'un 
ment» 

Antoine, paroijfant irrité. 
Quitte ma robe , ou , par mon père Hercule^ 

Ventidius. 
Far Hercule fon père ! voilà un nouvel tt 

de grandeur. ^"Je vous apporte des 

que vous ferez ravi d'apprendre* 

Antoine. 
Tu vois que nous fommes obfervést 
moi ; je reviens à Tinftant» 
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SCÈNE r. 

VENTIDIUS, ANTOINE. 

Antoine. 

rN peut vaincre, comme vous voyez , fans 
tre fecours. Nous avons délogé leurs trou- 
i ; ils nous regardent maintenant à quelque 
kance , & leur ardeur me paroît un peu re- 
idie. J'ai fait mordre la pouffière i onq mille 
mmes. 
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Ventidius. 

J'admire votre courage. Celui qui a perdu 
tant de braves gens , en aura pu épargner dix 
mille autres ; cependant (î cet avantage pou- 
voit vous faciliter votre réconciliation , tandis 
que Céfar doute de la forune. . . . 
Antoine. 

Oh ! ne compte pas là-defTus , Ventidius. H 
veut ma ruine ; fes oreilles font fermées à la 
paix : fon mauvais caradcre éclatera au premier, 
avantage. Ceft le meurtrier le plus tranquille ! 
Il affaffine de fang froid. 

Ventidius. 

N'avez- vous pas quelque ami dans fon ar- 
mée , qui puifle lui faire goûter des conditions 
raifonnables ? Moecenas & Agrippa ont du pou- 
voir fur fon efprit. 

Antoine. 
Ils font trop dans fes intérêts. Nous npus 
ferons raifon à la pointe de l'épée, ou notre 
réfolution eft de périr. 

Ventidius. 

Je voudroîs trouver quelqu'autre voie. 

Antoine. 

Je rends grâce à ton afFeftion ; mais cinq ou. 

fix 
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qu'un. Jamais il n'y eut d'exemple d'une zxs&ûlÊ 
{i parfaite. 

Vbntidius, lî/tfr/. 
JTe fuis trompé 9 fi nos idées ne fe rencontrent. 

Antoine. 
Il n'eft pas befoin que je le nomme ; tu dois 
entendre que c'eft Dolabella. 

Ventidius, joyeux. 
' I^ croyez- vous au camp de Célkr? 
A N T o I N E« 
Qu'importe dans quel lieu» puifqu'il a ceffi 
de m'aimer. Il s'ofFença un jour de ce que je 
lui défendis de voir Cléopatre , parce que j'ap- 
préhendois qu'il ne prît de Tarnour dans fes 
yeux. B m'afliira que s'étant fenti du penchant 
pour elle , il l'avoit étouffé en faveur de l^aini- 
tié ; mais il la quitta bientôt , fans m'avertir de 
fon départ, & cette conduite confirma tous mes 
foupçons. 

Ventibius. 

C'étoit une marque qu'il vous aim(rit plus 
qu'elle. Il s'apperçut que la jatoufie s'emparoit 
de votre cœur , & il ne voulut point caufer de 
chagrin à fon ami ; je fais qu'il vous aime. 

^ N T G I N E. 

Je l'aurois quelquefois vu depuis ce tems-Ii 



Ventidius. 

Peut-être Ta-t-il employé k travailler à votre 
paîxé 

A H T O I H £• 

Quen'eft-Uîd! 

Ventidius. 

Etes-vous porté à croire qull vOus aîine en* 
core ? Je lis votre penfée dans vos yeux; vous 
le fouhaiteriez. Pour ne vous pas tenir incertaiii 
plus loDgtems , H vous a envoyé du camp de 
Céfar un meilager avec des lettres» 

Antoine. 

Qu'on me ramène prompcement; 

Ventidius» 

Vous Tallex voir paroilieft 
Il fort, & rentre anffitit avu DùUhêtU^ 
quAntoint court emirafferè 



^4^ 
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SCÈNE FI. 

ANTOINE, VENTIDIUS, 
DOLABELLA. 

Antoine. 

v^'est lui par taut ce qu'il y a de faint dans 
Tamitié , c eft lui-même. Tu reviens donc entre 
mes bras , chère partie de moi-même ? Ah I 
me rapportes- tu tout ce qui manquoit à mon 
cœur ? Que je meure , fi quelque chofe pou- 
voît m*ctre plus doux que ton retour, 

DoLABELLA. 

Permettez , feigneur , que je rappelle un mo- 
ment mes efprits. J'ai Tame toute occupée d*une 
haute entreprife. Pardonne! fi je parois répon- 
dre fi froidement à vos careiTes, 

Antoine. 

DIfpofe de tout ce qui me refte de moi- 
même 5 car je fuis tombé fi bas , que je tou- 
che à mon dernier terme. Les fources de ma 
fortune font taries, ou prennent un autre cours. 
Il ne m'en refte qu'un cceur qui s'enfle encore * 
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Antoink. 
Elle eft pafTée ! Elle fert à préfent Céfsuv 
%t moi , que fuis-je devenu ? 

Ventipius. 
Ce que vous vous êtes fait yous-<n\cme. Jq 
ne veux point vous flatter, 

Antoine, tendrtm^ntn 
Encore î Ventîdius. Sois notre jugç, Dolar. 
bella« £.ft-cç là le ton de l'amitié ? 

DOI^ABELLA, 

Oui, feigneur , lorfque fon intendon vou9 
cft connue ; je dois même me joindre à lui. Je; 
le dois , & vous ne fauriez yous en offenfer ; 
car pourquoi fuis-je votre ami } 

Antoine. 
Prends garde , jeune homme , coinment tu 
vas parler de mon amour. La reine a dt% yeux; 
tu as un cœur ; te fouviens-tu de la première 
fois que tu la vis , dans un tems où tu racoi- 
fois d'avoir été complice de ht mort de ton 
frère ? Tu croyois la haïr. 

D0LABEH.A, 
De graçe , épargnez-moi ce fouvenîr. Ce fut 
un jour fatal ; vous m'en voyej rougir encore* 
Antoine, 
Rappelle ^ rappelle -tQÎ Iç pouvqlr d« fe 
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charmes. Ne fentis-tu pas ta fureur dé(arniée 
au premier regard ? ^admiration laifTa-t-elle 
vivre un moment la haine î Tu fus ébloui de 
Féclat de fes yeux. Tu vins te réfugier derrière 
moi , & me conjurer à Toreille de ne lui pas 
faire connoître que tu Teufles foupçonnée d'a- 
voir eu part au meurtre de ton frère. 

DOLABELLA. 

Et ma foiblefTe peut-elle fervîr d*excufe à 
la vôtre ? J'étois dans un âge où l'amour fe 
pardonne aifément. Uardeur de la jeunefle le 
fait regarder comme un tribut qu'on doit i la 
nature ; mais vous. • • • 

Ventidius. 

Achevez hardiment. Votre âge, veut-il dire, 
étoit déjà fur fon déclin ; mais aujourd'hui que 
tout ce que vous avez de chaleur eft forcé , & 
que tous vos défîrs font autant de violences 
que vous faites à la nature ; j'oTe le dire , quoî- 
qu'à regret , faire le tendre & le paffionné » 
n'eft-ce pas radoter? 

Antoine, roupffaru. 
Ha! 

DOLABELLA. 

Ventidius va trop loin ; mais n'eft-il pas vrai, 
leigneur , qu'il n'étoit queftion pour moi que 
il'uDe perte particulière ? Je n'avois que moi- 

F4 
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même à perdre ; je n!ai pas perdu des légion» ji 
je n*ai pas perdu Tempire du monde 5 ni l'amouç 
des peuples^ 

Antoine, 
Un ami me traiter de cette fortç ! 

DOLABELLA. 

Oui, Antoine, un ami fincère ^un ami fi ten- 
dre , que chaque mot que je prpnojice me per^ 
ce le cceur , avant que vouç l'ayez entendi), 
Ah ! pe jugez pas n^al de ma tçndrefle , parce 
que je vous fais quelques reproches. Je voiw 
excufe tous les jours auprès de Cçfar. 

Antoine, 
Dieux ! à quelle honte étois-je réfervée ! Ah 
je donc vécu pour ctre ex:cufé auprès de Céfar} 

D O L A B E L L A, 

Auprès de lui , comme votre égal ; tant que 
}e porterai cette épée , il ne fera rien de plu^. 
Je vous apporte des conditions de fa part, 
Antoine, 

Des conditions ! Sont- elles nobles du moins? 
Sont-elles dignes de moi ? Je me flatte que tu 
ne les auroîs point apportées, fi elles étoient 
autrement ; cependant je le pénètre j fon coeur 
eft plein de dldimulation. Il ne connoit poifit 
4'hQi:^n€ur diftîn^yié dç fojti intérêt ; il çft f^iç 



pour acheter cle« ^oJrau^^eS;^ plutôt que pour 
îes conquérir, 

Ventidius, 
D'accord , {î vous Iç défîre? ; mais quel pou'» 
vpir n'a-t-il pas fallu fur un efprit fî dlfficUo 
pour r^mençr à des termes fi honorables ? 

Antoine. 

J'attribuç cç nuracle è Dolabella , ou à quel^ 
que diçu, 

Dolabella* 

Ce n'eft point moi , ni même Agrippa , ni 
Maecenas; ils font vos ennemis ; & pour moi % 
quoique votre ami , mon crédit çtoit trop foi- 
ble ; c'efl: néanmoins une perfonne de R.ome« 

Antoine, 
Le fervîce eft digne d'un romain. Hâtez-vous 
de me faire connoître à qui j'ai l'obligation d'a- 
voir confervé ma vie, mon amour, mon hon- 
peur \ faites feulement que je te voiç. 
Ventidius. 
Ceft moi qui prends cette charge. (^ part^ 
Jliç ciel fait s'il mç verra vplontiers revenir, 
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SCÈNE VII. 
ANTOINE, DOLABELLA. 

DoLAB£LLA« 

Vous n'oublierez pas , feigneur / à qui vous 
devez des biens qui vous font iî précieux. 

A N T o I K s. 
Si je Toublie jamais « puifles-tu m'oubller, 
toi qui m'es fi cher ! Ma reine ne t'oublien 
pas non plus. 

DoLABELLA. 

Je crains qu'elle n'en ait pas tant de recon- 
noifiance. 

A N T G I M s. 

Elle en eft plus capable que tu ne penfes. 
La reine, Dolabella ! Ne te refte-t-S rien <fe 
ton ancienne fièvre? 

DoLAB£Li:.A« 

Je ferois fâché de voir fa ruine. 
Antoine» 

Quand je l'abandonnerai, je confens que tous 
les diewc m'abandonnent ; car la bonté de fon 
tœur l'emporte fur fa beauté. Céfiur lui a ofSsrt 
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des royaumes, pour rengager à me trahir. Tu 

n'ignores pas qu'elle a tout rejçtç ; Je tu me 
reproches de Taimer trop ! 

PoLASiEliLA , voyant remrcr Ventidius , 
qui conduit OSavie & deux petites jfilUs qu^elie 
avoit d^jintoine» 

Oui, vous en voyex la raifoq. 



SCÈNE VIII. 

ANTOINE, DOLAB ELLA, VEN- 
TIDIUS, OÇTAVIE, &fesdeuf 

FiUes, 

Antoine, comme effrayé. 

XX A ! « t • f Ceft Odavie que je vois ! 

Ventidius, 

Elle-même. Quoi ! Eft-ce un poîfon , ou une 
affreufe maladie que je vous préfente ? Re- 
gardez-la du moins ; jetez les yeux fur elle & 
fiir ce qu'elle vous amène. Ne reconnoiflfez- 
vous rien ? La nature n*a-t-clle pas quelque 
voix fecrète, quelque mouvement tendre, qui 
vous avertilTe que ce font vos enfens? 
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DOLABELLÀ. 

Par honneur, fi ce n'eft par amour, recevez* 
les , feigneur , avec des yeux plus favorables. 
Si vous faites profeflion d'être homme , allet 
au-dçvant d'eux, embraflez-lcs , témoignez-leur 
quelque joie de les voir. Vos bras ne devroient' 
ils pas s'ouvrir d'eux-mêmes, & vos yeux cboî» 
£r la place d^un baifer , avant que vos lèvrçi 
puiiTeat y toucher I 

A N T o I N E, 

rétois furpris de les voir , & ]e cherchois 
dans moi-même comment ils ont pu (e reo* 
dre ici« 

Ventidius. 

Je les ai fait venir, je les ai introduits, &nt 
la connoifTance des gardes de Cléopatre* 

DOLABELLA. 

Quoi ! votre froideur dure encore ? 
OcTAviE, à DolabclUn 

Vous voyez qu'on me fait attendre afle? loDj* 
tems une (Impie civilité , à laquelle j'aurois drmt 
du moins en qualité d'étrangère. Grands dieoxl 
qui fuis-je donc î 

Antoine. 
La fceur de Céfar« 
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OCT AVIEt 

Lâchement ? feigneur« 

A N T O t N s. 

Ouï, lâchement ; à votre frèrCé 

OcTAVIEé 

Je fuis incapable de faire une demande \k* 
che, & mon frère de Taccorderé 
Antoine. 

Je m'^aUTerois devant Céfar i moi qm a! 
pu £ùre des rois de mes efclaves , je lui de- 
manderois pardon i J'élèverois un homme qm 
û'eft que mon égal au rang de Jupiter , de qm 
)*ai reçu Têtre ? Non* Le mot de pardon m , 
fortira jamais de ma bouche* 

DOLABELLA. i 

On n'exige pas que vous le prononciez* 
Antoine. 

Je ne veux pas même qu'il dépende de lui di^ ] 
m'en difpenfer. Allons , vous m'avez tous tne* .] 
his ; & toi auffi ^ qui te dis encore mon aim. Mft' : 
femme m'a acheté de Céfar par Tes prières tt j 
fes larmes > & c'eft d'elle à préfent que )e VÛB j 
devenir Tefclave. Elle me reprochera » cent fcir' ] 
le jour, la vie qu'elle m'a donnée. Au moindit j 
regard 5 qui ne la fatisfera pas, elle me 
«era de porter (es plaintes à fon frère» 



OCT ATir. 

La rigueur de mon fort m'expafe toujours k 
vos fatales méprifes. Je vous zpporre, (ogneur, 
des conditions que vous pouvez 2c«prer ixa 
honte. Votre honneur m'cft cher , pirce qu'il 
eft inféparable du mien. On ne reprochera point 
à Oâavie que fon époux ait été Tcfdave de 
fon frère. Vous êtes libre, feigneur ; vous êtes 
même dégagé , fi c'eft votre envie , des liens 
qui vous attachoient à celle pour qui vous aV 
vez que du dégoût. Car quoique le deflèin de 
mon frère foit de mettre à prix votre amour , 
& de faire da moi le ciment de votre récood- 
liation, j'ai comme vous le cœur grand ; je ne 
puis recevoir le vôtre comme une Êiveur ar- 
rachée , ni faire enfin la fuppliante , pour ob- 
tenir ce que je crois mériter. Je rapporterai i 
mon frère que nous fommes réconciliés. Il re^ 
tirera fes troupes , & vous irex gouverner 
rOrient; Vous me confinerez ï Athènes , ou 
dans tel autre endroit du monde qu'il voas 
plaira de choifir pour ma retraite. Je ne m'en 
plaindrai pas ; je conferverai le ftérile nom de 
votre époufe ; mais mon abfence & mon éloi- 
gnement ne vous laifleront craindre de ma part 
aucun trouble. 
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Ventidius, à part. 

Quel étrange combat d'honneur ! lis crai^ 
gnent tous deux s'avilir par trop d'obligatioils ! 

D0LABËLLA9 à paru 
Elle Ta touché par Tendroît fenfîble. Il rou- 
git de dépit & de honte de fe voit vaincre en 
générofîté. 

VenTidîus, à parti. 

Voyez fon embarras , & comme il s'efforce 
de cacher une larme qui lui eft échappée malgré 
luié 

A N t o t N Ei 

Je n'ai rien perdu de votre difcours , Oâa-» 
vie 9 & je ne puis refufer mon admiration à h 
grandeur de votre ame. Mais il m'eft impoflible 
de me rendre à vos proportions , car mon 
cœur ne peut fe laifler vaincre que par l'amour^ 
& je ne vous vois agir que par le motif du de- 
voir. Vous me rendrez libre, dites -vous, 8c 
vous retournerez à Athènes. N'eft-ce pas lè 
votre penféeî 

O C ï A V I E, 

C'eft ce que je difois , feigneur. 

A N T o I N £• 

... ♦■ • ■ 

Il faut donc, que j'aie obligation i nlie ipcff 



dôirisr 

A y T ^ : 5 i: 

Je ne Cévriû pu th^ ïj.'TTir' 

A>r::i i 
Et c'er. pi»Lj c^Si ruiui zui \^^ -. 
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dolabella. 

Ne voyez-vous pas, feigneur, qu'après avoîi: 
eiTuyé tant de duretés & d'injuftices, elle a Tame 
trop grande pour confefler qu'elle vous aime? 
Maïs eft-il difficile d'en juger ? Sa modeftie & 
fon fîlence parlent ailez pour elle» 

A N T o I N E, 

O ! Dolabella, de quel côté doîs-je tourner? 
Je me fens le cœur attendri ; mais abandonne* 
rai-je Qéopatre , qui ne demande qu'à mourir 
avec moi ? La pitié parle pour Oâavie ; mais 
parle-t-elle moins pour la trifte Qéopatre? 

Ventidius, h^ 
• Ofbvie a pour elle tout enfemble & la pitié 
Zc la juftice , & des deux côtés Cléopatre n'a 
rien à prétendre. L'une voudrôit fe ruiner avec 
vous s mais c'eft elle qui a commencé votre 
ruine : au lieu que vous avez à vous reprocher 
d'avoir ruiné l'autre ; & c'eft elle néanmoins 
qui aflurc aujourd'hui votre falut, 

Antoine. 
Que mon cœur eft cruellement déchiré! 

O C T A V I E. 

^ Puiffe le ciel y faire renaître la paix ! 

feîgneur ! Si le mien peut oublier toutes fe$ 
douleurs » il me femble que le même e£(brt nt 






* Vit-on jamais rlîz di £ rrccz=n. Hx 

DoLlSElti. 



empereur ! 



Mon ami! 

O CT AVI E. 

Mon époux! 

Les deux Filles. 
Mon père ! 

A N T o I N E, 

Mon cam fe rend } je loe livre à vous Oc- 

Ga 
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lavîc. ( // les embraffc tous. ) Partagez tons en* 
femble votre empereur , votre ami , votre 
époux ; & vous , chers enfans , votre mère. 
Que je dois d*arrérages à votre- amour > mais 
Tavenir va tout réparer. 

O c T A v I E» 
£> précieux moment 1 j 

Dolab£llA. 
Heureux changement ! 

Yentidius. 

La joîe de mon cœur s'arrête fur tna langue 
Mais ( verfant quelques larmes ) elle trouve ici 
deux paiTages au lieu d'un. 

Antoine. 
Tu vois ton triomphe, chère Oâavîe, choî& 
le Heu où tu veux que je te fuive. Je n'excepte 
pas même le camp de Céfar. 

O C T A V I E. 

Vous n'y trouverez que des amis , feîgneuf < 
eomptQZ d'y être le maîtret 



s C E y 
VENTIDIV:, 

V I K T 1 
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SCÈNE XI 

ALEXAS, /^ï/A 

/VvHC fon aîr épais, & fes manières rufti- 
ques, ce vieux foldat , cette tête groffière & 
pefante a trompé mon adrefle & ruiné tous 
mes artifices. Quel parti me refte-t-il à pren- 
dre ? Les plaifirs m'ont abandonné dès le ber- 
ceau. L'incontinence d'autrui a mis dç bonne 
heure un frein à la mienne, Kebuté de la na- 
ture , privé de ce qu'elle ne refufe pas à fes 
moindres ouvrages , je n'ai point eu d'autre voie 
pour m'élever, que ma propre indignité & le 
mépris mcmQ de ceux qui m'ont employé à 
leur fervice , en m'accordant leur confiance. 
Aujourxl'hui je perds jufqu'à ce miférable avan- 
tage. Si Cléppatre avoit fuivi mes confeils, elle 
auroit trahi celui qui l'abandonne. L'amour a 
caufé fa ruine , 6c va caufer fa mort ; mais elle 
en a goûté du moins les plaifirs. Dieux ! eft-îl 
]ufte que , moi qui les ignore, je inçure pour 
temcmeçaufe? 



X 
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SCENE XII. 

CLÉOPATRE, CHARMION, IRAS, 
Suite de la Reine ; ALEX A S. 

A LE X AS. 

^/ilH ! madame, j'ai va ce <pkt }c ntscble de 
vous annoncer , Oâ^yîc tk kL 

Laiffe ton (îaDcÊc vm^ VLSsa '. yt liii: toir ^ 
& tu me vois éiss kr AiuÛBxrs fus Ji ^uu/sl 

Vous éisf psribî: - ssat&me ^ -Xr "S^fc A 
ruinée. 

C i * t^ ? r r f i- 

Que iii'iircoaa îXr^irit Alun .ar-^r^' îi*. 

O ! noŒL itst ^ GiÉîipïins. iJe f<ia:r ^ ^. \ ^ 
ment dt loïc noir. »a:r - 1^:::^.;. tc;*t i^.. i- 

t-tult tains kr vstusbsirt. t. •--•- *< '-^•^' 
mes r Ai ! sut Xjxnii&, K&rzcS*'. -> ; ^ -' 
clsia^ gui Tbit iir. I. a^>^ ?> - -'• ^ 
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cette préSérence que leur proteâion m'aban* 

donne. 

A L s X A s. 
Elle peut pafTer , madame , pour un prodige.... 
Cléopatre. 

Un prodige ! je fuis donc perdue fans efpé- 
tance. 

A L E X A s. 

Tentends un prodige de bonté , madame , 
car tous les prodiges cefTent auprès de vous 
pour la beauté. 

Clêoeatre/ 
Je refpire. Tiens, pmids ce diamant pour 
récompenfe ; mais que )'appréhende que tu ne 
Hie flattes ! 

Chârmion. 
Dieux ! Elle vient , madame > je la v«is. 

X R A s. 

Fuye2 » fuyez , madame , c'eft la fœur de Céfar. 
Cléopat're. 

Moi, la fuir ? Non, non , fut-elle la fœur du 
foudroyant Jupiter , portât-elle les éclairs de 
fon frère dans les yeux 5 je veux la voir iç lui 
parler en face. 

Octavie entre et un air orgueilleux , fr fuim 
iun train fuperte* 
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Je lua Tssxsôiies xiei Xi ^î^e- j 
li les reoredî sm£ as 



Votre msitre, racmme ta. ^ 

main. 
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O C T A V I E. 

D Ta été , jufqu*à ce qu il ait perdu ce nom 
pour être efclaveen Egypte ; mais je viens lui 
rendre la liberté. 

Cléopatre,^ 

r Un ton plus bas, je vous prie, vous, Junon 
éternelle de mon amant. Lorfqu*il s'eft trouvé 
fatigué de votre mauvaife humeur , il a choiG 
mes chaînes^ qui lui ont paru plus douces. 

O c T A V I E. 

Je ne m*étonne pas qu'il ait trouvé plus de 
douceur dans vos chaînes. Vous êtes accoutu- 
mée depuis longtems au métier ; il n'eft pas le 
premier pour qui vous ayiez tendu vos filets. 
Témoin Jules Céfar. 

Cléopatke. 

Je n*ai jamais eu d'amour pour Céfar ; il n*a i 
eu de moi que la reconnoiffance que j'ai cru j 
devoir au (îen. Tout ce que votre malignité a 
de pis à me reprocher, c'eft que le plus grand, 
des hommes a été mon efclave. J'ai reçu apfitpt^ 
lui, mais avec une eftime bien différente^ 
que les loix ont fait votre mari ^ & ^ut.. 
amour a rendu le mien« 
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Je veux :: 
qui 2 ^Sizzz 
îls c:^':.z zt: 
plient 5 cl:-: 
mes, ^J r.: 

Oh : ^t - 

chercher : : 
liicn: .'- r-:.- 
ci: f.n ::2«: 
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ton fexe 
mes cézz 
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pourvue, i. . .: c. 
de la niture . r . 
plus brive d^ ::« 
les remercie"-::- I 
quoi en iuici:-}* 
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plutôt gloire ? Je fuîs fière & orgueiUeufe de 
fon amoun Quand je celTeral de l'aimer ^ puiiTe 
le ciel me punir en me donnant un vifage tel 
que le vôtre! 

OCTAVIE. ^ 

iVa , tu ne Taîmes pas tant que moû 

Cléopatre. 

Je Taîme mille fois plus, & je fuîs plus di- 
gne de fon amour» 

O C T A V I E. 

Fables, chimères. N'eft-ce pas vous qui avez 
caufé fa ruine ? Qui Ta déshonoré à Rome ^ 
N'eft-ce pas Cléopatre ? Qui Ta rendu le mé- 
pris des étrangers ? Cléopatre, Qui Fa trahi i 
Aclium ? Cléopatre. Qui a fait de fes enfans 
des orphelins miférables , & de moi la plus 
affligée de toutes les veuves ? Toujours , tou- 
jours Cléopatre. 

CliioFATRE. 

Oui ; & celle qui Taime le mieux , ceMe qui 
Fadore eft auffi Cléopatre. Si vous avez ca 
quelque chofe à foufifrir , j'ai foufFeit plus que 
vous. Vous êtes revêtue du fpécieux titre d^é^ 
poufe. Il dore votre caufe* Il excite en votre 
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livseut la comfNiilioQ de tout runivers. Et mot 

]t n'û que fon mépris , car j'ai perdu mon 

konneur ; j'ai perdu ma réputation ; j'ai fouillé 

la gloire de mon illuftre fang ; &. tout cela 

pour le feul titre de maitrefle. II n'y manque 

<iue le facrifîce de ma vie , & je ne la facri- 

fierois pas moins volontiers pour celui qu« 

jVime. 

O C T A V I E. 

PuifTe le ciel t'exaucer à ce moment, puif** 
que tu le fouhaites I 

Elle fon. 



^SCÈNE XIV. 

CLÉOPATRE,IRAS, CHARMION, 
ALEX AS, fuut de la uiru. 

ClÉOP ATBS. 

Jtlél.AS ! il n'eft que trop vrai qfie c^eâ â 
préfent Tunique chofe que j'aie à déGrtr. Tn 
perdu le feul bien pojr lequel je vo-J*»* TÎrre» 
Mes jeux s'obfcuid(I«;2tt. Je ae voii pists 
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de fixe autx)ur de mou Eft-ce la mort qut 
vient heureufement à mon fecours i La pré- 
sence d'une rivale odieufe a foutenu quelque 
temm mes efprics. Ciel ! Dans quelle extrémité 
fi*aurois-je pas retrouvé des forces pour réfiftcr 
à fes dédains i Mais le courage m'abandonne 
contre mon défeipoir & mes a&eufes dou- 
leuts. 



Fin du troijlèmt A3e. 
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ACTE IV. 



ANTOINE, DotABEt^^ 
p """TtCi. 

"' • ^e pouve2-vou- f,.; >• ^ ««^u 

»» vous ft« fore* 4^^" *» ««»;2;; 

Non, je ne pui. t^ 
^"' lame. Mai., ch^'j^^^ rau-r. .^ 
"Ole k cooSe, à -, i, ^^ *>" »■*»-. • 
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Antoine. 

Ah ! Ventldîus parleroit trop durement. Il 
la tueroit par cette nouvelle. Il ny a que toi, 
toi feul. 

DOLABELLA. 

La nature m*a fait lî tendre , que je ne puis 
prêter Toreille au récit d'une aventure touchan- 
te , fans me fentir les yeux humides & le cœur 
amolli. Je m*expliquerois avec fi peu de fer- 
meté, avec tant de crainte de la chagriner, 
qu elle ne croiroit pas ma commiilion férleufe* 
Antoine. 

Et c'eft par cette raifon que tu es le feùl que 
j*en puîffe charger. Figure-toi que tu es moî-* 
même , lorfque tu lui parleras , mais prends 
4'abord les chofes de fort loin ; & lorfque tu 
commenceras à lui parler, évite tous les mots 
dont tu croiras le fon trop dur. Tâche que 
notre réparation fe faffe avec autant de douceuc 
que Tamour des autres commence% 

DoLABELLA* 

Ce que vous me dîtes pénètre téHement mocvi 
ame, que & vous me forcez de lui parler, il fier^r 
impoflible que je lui parle autrement» 

A N T G I N E* 

Je vous laiffe donc à votre trifte emploie. 

Adicsii 



^r r : . ; : - .. 

Uf::^^ 1.- ^-c. . . 

«fiez i^xsîî -i-ir^rri— 

A : 7 . . . 1 

Cefi donc n::. ^. ;.-. , -..: . . . 
ïardonnerîi:- IL etr^j:-. u:*-. ;^.. i..'.. -.•..^. 
paflGonnés r Dis-ix --.Jt niiat:. lu»:;. i,...^- 
tlon,fi j'Epprenoii c,i; trlit twjjiii- ..w^-.^u-. au- 
tre amour , cette nouvelle nu pcîcsrro:: k 
coeur. -— Je te quitte ablglumen:.. car ctiiiqM 

U 
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fois quc^ je retourne , je fens que mon coeur 
s^attèiidrit de plus en plus , & peut-être le pre- 
mier ordre que je te donner ois , feroit de la 
retenir » & de nous perdre tous deux. 

Mfon. 



SCÈNE IL 
DOLABELLA, fcut. 

JLjBS hommes ne font que des enfans d*ane 
taille plus haute. Leurs défirs rie font pas moins 
fpjets à changer. Même ioftabilité, même ca- 
price d^inclinations. L'ame, qui voit fi dair an 
dehors» n'apperçoit rien dans fon obfcure de* 
meure 9 & fans être capable de prendre lemoiflK 
dre empire fur elle-même , elle a la préfe mp i 
tion d'appeler les autres à fon tribunal. Ceflai 
ainfi que j'ai fort bien reconnu que la ruinas 
d'Antoine vient de Tamour, & que j*aî con=:~ 
damné fa conduite. Cependant je lui porte, er^- 
vîe. Je voudrois être à fa place , & me vuL; 
ruiné comme luL 
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peut-être L •" '« ««»&. e» »*«»;eàïji» 
«re encore; ^ «« paffoB «f^^ 



Prendre T *^^ P«fe-, ^' *^«^ C«8 
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j^ ... . .,..- ^ . 

S C È N E IF. 

yENTIDIUS , DOLABELLA, 
CLEOPATRE , CHARMION, 
I R A S 9 fuite de CUopatre. 

DoLABELtA. * 

J £ la VOIS. Ciel ! Que la douleur a d^ char*' 
mes fiir un fi beau vifage. Ne femble-t-il pas 
que la trifteffe s'y plaife avec la douceur 'i Un 
fouris mélancolique fe fait jour de tems en tçpis 
au travers des nuages , & ne laifleroit pas d» 
répandre la lumière & la joie fur ce que la 
nature a de plus infenCble. 

Ventidius,^ part. 

L*aîmeroit-elle auflî ? Mais voici fon fîdèle 
eunuque ; la vue de ce miférable me préfage 
toujours quelque défordre. Je veux me mettre 
en état de les entendre. 

Fentidiusfe retire fans être vu dans un coin 
du Théâtre ; & pendant qi^AUxas entretient la 
reine , Dolahella Rapproche de Charmion ^ 
étiras ^ avec lef quelles il fait fembUnt de senr 
tretepir. 
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SCÈNE F. 

YENTIDIUS, DOLABELLA, 
CLÉOPATRE, CHARMION, 
IRAS, ALEXAS. 

A L E X A s. 

V^KO YÊZ-HOI9 madame, tâchez de le ren- 
dre jaloux. La jalouCe reflemble au miroir qu'oA 
approche des lèvres d'un homme mourant , pour 
s'aflurer qu'il vit encore ; ill refpire , fon ha- 
leine le marque auffitôt. 

CLioPATKE« 

Javoue que la jalouGe eft une preuve d'a- 
mour. Mais quel en fera l'effet ? Ah ! que me 
reviendrart-il de rallumer dans fon cœur ce qui 
ne peut plus fervir au bonheur du mien ! 

Alexàs. 
Ceft non-feulement votre dernier remède ^ 
mais te plus puiffant que vous puifliez employer. 
Et je n'y. vois perfonne C propre que Dolabella. 
Il eft bien fait , jeune , vaillant. On Ta déjà 
foupçonné de vous aimer. Un mot favorable 
le moindre coup d'ceil ^ eft capable de mettre 
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fon CGCur en feu, & vous le lâcherez enfulta 
comme un truhty pour enflammer celui d'An- 
toine. 

Clêopatre. 

Puis-je me faire cette violence ? Ah ! je ne 
puis. Mon amour eft (i lincère , qu'il m'eft im- 
poffible de le déguifer où il eft, & de le con- 
trefaire où il n'eft pas. La nature m*avoit for- 
mée pour être une époufe , Tefclave (impie & 
innocente d'un mari , paflîonnée fans art , 8e 
complaifante fans étude ; mais la fortune qui 
m'a réduite à la qualité de maîtrefle , m'a poof- 
fée dans le monde comme au hafard , fans m'a^ 
^oir accordé le fond de légèreté & de perfidien 
qui me feroit né^eifaire pour être heureu(e« 

A L E X A s. 

Prenez quelque chofe fur vous-même. Soi»- 
|rez quel en doit être le fruit. Vous verrez t^ 
venir i vous votre amant, avec une dôbbb 
ardeur de polTéder un bien qu'il aura craint de 
perdre. 

CLiOPATHS. 

JTen VQux faire l'effai ; mais le idçl lut avfC 
ii|uel regret. 
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DOLABELLA. 

Ces beaux efprits de Rome n^toient jamais 
venus en Egypte. Autrement , madame , Délia 
& Cytheris rfauroient pas fait la matière de- 
leurs vers. Four moi, qui ai le bonheur d« 

voir )e choifîrois un plus noble fujet |(i 

l'étois né poëte. 

Cléopatre, 
' Vous me flattez , feigneur. On eft flatteur 
'& peu fîncère à Rome, c'eft le vice du climats 
(Votre ami s'en reflent comme vous. Je fuiss. 
fûre qu^il ne vous a pas envoyé ici pour moi 
tenir ce langage, 

D CL A B E L r A. 

Il eft vrai 9 madame ; cependant il m'en—* 
voyc. . • , • . 

Cléofatiis, Pinurrompaju avec nn fouri^S 
forcé. 
JEh bien ! il vous envoyé 

DoLAB£I.LA. 

Four exécuter une çommiflion moîas irçe^ 
ble. 

CLéopATmx* 
Moins agréable pour vous ou pQuç.^lrôijjf .^ * 
PQI,AB^]El*Ï.Ati . . ■ î:. 

Four l'un & Tautre:! madame « çac 7Pf^% 
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Eion, 
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DCLABELL A. 

Je voudrois qu'il me fût permis de me tain 

Cléopatre. 

Paflbns donc fur cette queftîon , puifqu'ell 
vous chagrine. Je me fouviens d'un tems ci 
fen aurois eu plus de regret. En fécond lieu. 
je dois perdre ma couronne, n*eft-ce pas! 
Adieu donc 9 Egypte. Refte-t-il quelque chofc 
encore ! 

DOLABELLA. 

Je VOIS , madame , que le fentîment de votre 
flouleur eft fi vif, qu'il ne vous laiffe pas toute 
la liberté de votre erprk, 

Cléopatre. 

Non , non , feîgneur , ne craignez pas <jui 
ma raîfon foit dérangée ; je fais fupportcr h 
mauvaife fortune. Un amour peut être gucfl 
par un autre amour , comme un poifon eft fott* 
vent chafle par un autre. 

D G L A B E L L A. 

Je fuis pénétré de joie ^ n^id^me , de voiS 
voir triompher fi aifément de votre. doidjWtf^ 
Vous avez entendu le plus fôtheux; fUioS c^||j 
tez que tous les hommes ne^ font jsa» iwii 
fidcles que lui. •:■"'' 
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SCÈNE VIL 

DOLABELLA,CLÉOPATRE^ 
IRASi CHARMION. 

Do£.AB£LLA« 

J E m'étois préparé avez un foin extrême à la 
commiflilon dont je me trouvois chargé malgré 
moi, dans la penfée, madame 3 qu'elle pour? 
roit voqs caufer un mortel chagrin. Mais vous 
m'avez entendu avec tant de modération, que 
mon office en devient plus aifé , & ma langue 
qui devoit s'employer pour les aflfaires d'autrui, 
vous rçpréfenteroit volontiers mes propres ini« 
tércts. 

Cléopatre. 

Arrêtez, Dolabella. Commencez par m'ap* 
prendre fi c'eft Antoine qui vous a choîfi , ou 
fi vous avez follicité vous-même cet emploi. 

Dolabella. 

Il m*a choîfi comme fon meilleur amî , & 2 
ma diâé de fa propre bouche les tenaes qt^ 
je de vois vous adreffen 
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Gharmion. 
Que lès dieux foient loués ! Elles reprend 
les efprits. 

ClÉopaTRE^ jenant un ctil de courroux 
fur Dolabella. 

Qu'il ne s'approche point de moi. Ah ! pour- 
quoi noie rappélle-t-on à la vie ? Qu*ai-je à 
prétendre fur la terre, le féjour de la perfidie, 
àa parjure , de Tamour & de la foi violée. Par 
pitié, laiflez-moi mourir. Je ferai tranquille au 
tombeau. Lalflez , laifTez - m'y defcendre , iç 
que vos cruelles mains cefTent de m'arrêter. Les 
horribles fons que je viens d*entendre, n*y per* 
ceront phis mon trifie cœur, Antoine ! Ah ! 
cruel ; cruel ! 

DoLABELLA, à genoux^ devant elU. 

Au nom des dieux, madame , au nom de 
votre amour , écoutez-moi. Ç'eft moi que je 
veux accufer, c^eft contre moi-même que je 
vais parler, je mérite, hélas ! d'être cru. J'ai 
fait tort à mon ami. Il n'a jamais proriohcé ces 
paroles barbares. Ah ! fi vous aviez été té- 
moin des ordres dont il m'a chargé , fî vous 
aviez vu combien- de fois il eft revenu fur fes 
pas , pour ajouter quelque chofe de doux & 
d'obligeant à tout ce qu'il m'avoit déjà dit . 
Mfih, fi vous faviez dans quel état je Tai laifle. 
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dans quel trouble , dans quel défefpoîr 

Je fuis un traître. La paffion que j*d pour 
vous , m'a fait forger ce menfonge ; & que ne 
peut-elle pas , puifqu'elle ma rendu perfide ? 
Mais j'en fuis déjà puni, & c'eft à genoux '^u^ 
je vous conjure de me pardonner* 

C i!ré G P A T R K. 

Arec quelle facilité ne croyons 1- nous pv 
tout ce qui nous flatte ! Lever -vous , Dol2H> 
bella ; fi yoiu êtes coupable , la faute en tSk 
fur moi» l'excès de mon amour m'a fait fair^^ 
une démarche que je me reproche. En vous 
fiûfimt quelques avances de tendrefie , je n'aï 
point eu d'autre vue que de rappeler mon amant 
par la jaloufie. Mais j'aimerois mieux perdre 
tout-à-fait fon cœur que de le jouer d'une ma- 
nière fi honteufe. 

Do LÂBELLA, 

Je vois bien , madame » que le vôtre eft 2 
répreuve de toutes les attaques humaines. Le 
cryftal n'eft pas plus follde ni plus pur, An- 
toine , Antoine ! A quel tréfor as- tu renoncé? 
£t par quelle fortune peux-tu jamais réparée 
celle que tu abandonnes i 
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Cléopatàe. 

SI vous prenez quelque intérêt à ma peine f 
feigneur» ne pourriez*vous pas m'obtenir de. 
lui un moment d'entrevue* Hélas ! femblabfe 
à ces voyageurs qui fe préparent à traverfer 
des déferts inhabités , & que la n^ceflSité force 
à faire des provifîons contre la faim , je vou* 
drois raflafier encore une fois mon cœur .& 
mes yeux , pour me préparer à mon fatal dé- 
part. Le voyage auquel je fuis condamnée èfl: 
long 9 feigneur , du moins fi le lieu où Ton 
pafle après la mort eft éloigné 5 & la malheu- 
reufe Cléopatre eft menacée de n'en revenir 
jamais. 

Ventidius regariant CUopatre comme une 
coquetu qui veut fe confoler avec DolaheUa 9 
itoit allé avertir Octavie de cette découverte, 
& voulant ten convaincre ^ il Pamhu pour ten 
tendre témoin % 
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SCÈNE FUI. 

DOLABELLA, CLÉOPATRE ^ 
IRAS, CHARMION, OCTAVIE 
YENTIDIUS. 

f^tnddUis 6r OHavie demeurent au f^ni du 
Théâtre 

VENTiDItJS. 

Vous pourrez les obferver tficû 

DoiCABELl^A pr4nd U main d^ CUopiUrt 
& la èaife% 

Je vous obéirai, madame , & je ne vous de- 
mande que cette récompenfè. — — De grâce, 
ne la retirez pai. Ceft tout ce que je vous de- 
manderai jamais. 

Ventidius, à paru 

L'avez-vous vu , madame, le marché -eft 
conclu. Le voilà fcellé d'une manière fort tca-< 
dre ; mais ils jettent les yeux fur nous. 

O C t À V I E. 

Que le crime a les yeux perçans! 
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V E N T I D I U s, 

A^'ancez , madame, & faites femblant cb 4 
n'avoir rien apperçm 

Us ^avancent. 

DOLABCLLA. 

Avcï-vous vu Femperéur, Ventidius? 

Ventidius. 

^ Non y feîgneur ; f ai demandé à le voir ; mais 
n veut être feul. Il n'a avec lui quHipparqu 
fon affranchi. 

DôLABELLA. 

Savez-vous quelle affaire rôccupe? 

Vbktidius. 
Cl iQÛt i Céfàr. 

DOLABJEL^A. 

N'importe j il faut abfolument que je rco- 
^retienne. 

> 
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vieillard tous les feux de la jeunefle. J'ai vu 
les 'pontifes les plus falnts & les plus âgés, de- 
meurer fufpendus à la voir fourire , oublier leur 
gravité , & fe perdre dans l'éclat de fes yeux. 
Moi-même qui la hais , je ne puis la regarder 
fans une efpèce de joie maligne , & . je fens 
naître des défirs même en la déteftant* Antoine 
peut confcrver des reftes de paffion , qui le 
conduiront tôt ou tard à une rechute encore 
plus funefte, (î Ton ne trouve quelque moyen 
de les éteindre entièrement. Je fais que dans 
ce moment même II écrit pour elle à Céfar , 
& qu'il s'eflForce de faire fa paix. 
O c T A v I E , apris avoir rivé un moment. 
Je me rends à votre avis*. • • • Maïs mes vues 
yont plus loin. ( Elle fait quelques pas , en ai- 
faut à part. ) Je vei& eflayer de quelle ma- 
nière il recevra cette découverte, .... Quoi î 
faire la paix d'une infânfe?. . . . J'en ai le coeur 
indigné. Non , je ne le fouffrirai jamais, 

Ventibius. 
Je vois paroître fes gardes. Soufifrez que ji - 
i;osnmence> madame, & vous me féconderez*. 
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SCÈNE X. 

ANTOINE, OCTAVIE. 
VENTIDIUS. 

A N T O 1 K C 

J E vous cherchoîs , rniHsne ; ros déptches 
font-elle achevées ? Je vîeas tie doxœcr nies 
dernières inftruâioas. 

Oc TA VI £. 

J'ai fini , (elgneur. 

Antoine, /ir^c/ Vcmiàiks un peu i ^^m**:. 

Un mot en pctTticulîer. Y si-t-il k»Qçt«fns 
que vous n aver vu Doiabelia r 

V E N T I D I V s. 

Je le qukte à ce moment , feigneur, 11 lurt 
d'ici avec Qéopatre. 

A K T O f K Z. 

Parle plus bas. Ceft par mon ordie quT !'a 
Tue , pour lui faire mes derniers adieux.. 

Ventidius, parlant plus haut. 
En effet , cela avoit tOHt-à-fait Tair de votxt 
dernier adieu. 
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Antoine. 
Parle donc plus bas. Mon dernier adieu. . • • 
£h bien , quel myftère trpuves-tu dans ces 
mots ? Il le Ëûfoit pair mon ordre. 

Ventidius, tout hâta. 

Je ne dis point que ce ne fût par votre ordre. 
Et vous lui aviez ordonné fans doute de le 
£ure avec tWte la douceur & la complaifance 
de Tamoun 

Antoine, parlant toujours las. 
La pauvre infortunée ! Quelle aura été fou 
afflidion i 

Ventidius. 

Pourquoi? elle a reçu le compliment comme 
elle devoir. Elle fupporte votre départ comme 
elle. a fupporte celui de Céfar, comme on fufH 
porte celui de tout autre 9 lorfqu'on s'engage 
dans un nouvel amour. 

Antoine, lefiant trufqucment ta voix* 
Tu Taccufes indignement. Ceft une împof- 
ture baffe & honteufe. 

Ventidius. 
Je n*aî pas cru vous déplaire, feigneur, vous 
ne m'entendrez plus ouvrir la bouche. 

O c t A v I E , s^approcham Jt^ntçvt^^ 
Vous paroiffez chagrin , feîgneur. 



AkT O I KL. 

C'eft une bagarelie . maaame •• et 
laiilez-nous un moznen:. 

Tentidius saÀrt[tan: « Oamnt dur. mr 

Une bagatelle aiiurézseDi. I^fiBOsres: zvbc' 
envoyé Dolabelk. . • . 

A N T O I K E , i intmampax:: e^t: sxsri. 

Tais-toî, Scgarde-ro^ ûenH: oiissé:: 1. tt 
m'en répondra. 

Ce n'«fi don: vz. 2» 



Ceft moim s:iz:r:t - sz22=it ". ef' T! 



rien. Et puis vi«: v^i^: 2:' -ry ^- irsrr*/ 
comme les mîsE: .. i;a:r::::.v c î:^-:t ir rn-rr 
A* 7 I : X i 
Elle a été zém'jii • 

V î j r : 2 :i - 
Ouï, feîpaKT, sLt i -ri i» -œ ^-js^a/s-i— 

A57i:ji 
Le jeune I>iûîDs:lb' 

Vurrirn 

Jeune ! Saai douK, âss^,^^ ^1 ^ 
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& Ton peut dire aimable . auffi. Ce n*eft 
pas elle feulement qui en juge de cette ma* 
nièrc ; mais il n'eft pas queftion de ce qu'il eft. 
Vous Taviez envoyé vers elle, & la commîflîoa 
«dont vous vous ^tiez remis fur lui devoît être 
fort agréable ; car elle Ta reçu avec de grandes 
marques de fatisfaâion. Elle a fouri , & bientôt 
il eft devenu familier avec fa main ; il Ta fer- 
rée , il f a baifée amoureufement ; & pour elle 
cjle a rougi , elle a foupîré , elle a fouri , elle 
a rougi encore* Enfin, il a pris Toccafion de 
lui parler à l'oreille ; & j'ai vu fes joues fort 
proche des fiennes , fans qu'elle s'en foit autres 
ment défendue. £Ile s'eft écriée enfuite ,, que U 
confiance çiéritpit biep d'ct;re réçopapenféç, 

OCTAVIE» 

Yentidîus ne dît rien dont je n'aie été téiEoim 
Antoine, tf Fcnndius^ 

De quelle femme parles - tu ? Comment fe 
aomme celle que tu as vue fi familière avec 
mon ami ? Ce n'eft pas Cléopatre. 

Ventidius; 

C*eft elle-même , feigneur. 

•Antoine* 
^ Ma Qéopatre? : .. - 
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vraie« Quoique je l'aie quittée » je ne voudroîs paf 
qu'on pût blâmer mon premier choix » ni me 
reprocher d'avoir aimé une femme d'un carac-* 
tère (i mépri(able \ mais }e vous pardonne tous 

deux» 

Vbntidius* 

QttVi-]e fait dans ma vieillefie, pour être cm 
capable de vous tromper par des menfonges i 
Si le del eft vnû , Ctéopatre eft une perfide» 

Antoine» 

Quand le ciet & la terre s'uniroient pour Fac* 
cufer^ je ne la croirois pas coupable» 



SCÈNE XL 

ANTOINE, OCTAVIE, 
VENTIDIUS, ALEXA& * 

Vbntidius, voyant paroine AUxâM^ fi, 
eji effrayé de tappercevoif avec OSavU*. û. 

J £ veux donc vous produire untémoia jn^ ]| 

nal. Approchez^ eunuque , & gardea^ipiu tt; | 

lortir. . . 

*r.- -.: .; »,, ?îyr5 

Il te fait avancer avec fuelqua. yfjjfefy Jt ^' 
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ds-itf contrt m;: j 
la haine. 
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OcTAViE, à part. 

Voyez comme il l'encourage , & combieii il 

craint de la trouver perfide. 

A L E X A 5 9 affeSant de ttmharrcLSm j 

Autant que l'amour & le mérite de Tobfct 
aimé peuvent fervir d'excufe aux foiblefifes d'une 
femme, autant ma reine mérite- t-elle> divine 
Oftavie , que vous lui pardonniez l'excès (b 
tendrefle qu'elle a eue pour votre illuftre époux* 
autant doit-elle efpérer, brave Ventidîus, que 
vous ne donnerez point de mauvaife interpré* 
tation à fa conduite paiTée» 

Antoine, tinurrompanu ; 

Fort bien , prends courage , Alexas» Et twi 
remarque bien , Ventidius* 

A L E x A s« 

Pour vous, grand empereur, vous n'attcnà» 
point d'excufe de la violence de fa padîon. ESl 
doit être juftifiée , du moins aux yeux de cetf 
qui l'a fait naître. Les charmes de fa beantén 
indépendamment de fa couronne , avoient attrf 
à fa cour tous les rois de l'Afrique & de XlsÀt^^ 
tTous leurs fceptres étqient à fes pîed^ 'fi^ 
pouvoit choifir où il lui plûfoit- de règtter 
a cru qu'un romain meritoit feu) foD cctur»^ 
de tous les romains elle a fenti quQ t^^jB;:/^^ 



rr'ire maitreire. C<re?îCâ?T* . 
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Aktoinb» Finterrompam iTun air furiei^^ 
Non , ne le dis pas , fur ta vie. Gardb-ta 
bien de prononcer ce mot fatal. 

O CTAVi E, à part. 

Dois-je fouflfrir ce que je vois ? Jufte cîel / 
infpire-moi toute la patience dont )*ai befoin. 

Ventidius. 

Continue doi\c , cher eunuque. Pourquoi 
|t*arrcterî 

A L E X A s. 

Dolabella Tavoit aimée longtems. Après le 
iilivin Antoine , il n'y a perfonne qui mérite fi 
t>ien fon cœur ; & quand elle approuveroit fa 
f>aflion, rejetée comme elle efl: de celui qu'elle 
a imoit uniquement. ... 

Antoine. 
Hors de mes yeux , infime ; luis mon cour- 
n^ux. ( H poujjc trufquemenc AUxas hors du 
Théâtre. ) Que toutes les furies t^ettttaînent «ox 
enfers, & t'y déchirent, par tous leurs tour- 
«lens j jufqu'à ce que Cléopatre y foît préd- 
pitée auifi pour partager tes fupplices, 

OcTAVife, piquée ri une rive jaioufa. 
Ctfft «e traiter bien mal , fingneur , c'feft 
«aénager bien peu votre époufe> tgm é^ ywt 
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K>iter )ufqu*à ce point pour une indigne 
iHtuée. . « • • 

A N T O I K £• 

te grâce 9 madame^ laiflez-nKH ; je me feus 
)eu ému , faites-moi la fareur de me kdilçr. 

OCTAVIJÏ* 

Jel quoi I feigneur ! 

Antoine. 

e vous fupplie encore une fois de me laillèr» 

Ventidius. 

tbâflez^ madame, croyez-moi; la prudence 
s oblige de céder un peu, & de voir quelle 
; aura cet orage« 

OCTAVIE, piquit jttfquoM vif. 

fu*ai-je donc fait, feigneur, pour mériter 
re chafTée de votre préfence ? Suis- je une 
ide ou une infâme i Suis je une Qéopatre ? 
I fi je Tétois , loin de m*ordonner de for^ 
vous vous jetteriez dans mes bras, vous 
opteriez aveuglément mes excufes , vous ap- 
idiriez ju(qu^à mes perfidies. 

Antoine. 

Tcft beaucoup trop ^ Oâavîe , c'eft trop, 
fuis accablé Ûc <lbzgàù'y fc vom preaes' 
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plaifir \ Taugmenter. Je voudrois être £ 
pour recueillir un peu mes forces.. 

OCTAVIE, amcrtmenu 
Ha ! vous voulez être/ feul ; c'eft pour | 
fer fans doute à celle que vous aimez» & 
n*a pas laîfle de vous trahir. Je vob tro| 
quelle manière votre cœur eft revenu à \ 
Je vois où il eft encore. £t je n'ignore 
avec quel foin vous vous employez à faire 
conditions pour elle. Vous ne voulez pas f< 
rtr fes intérêts des vôtres. Voilà les prei 
que vous me donnez de votre amour. 

ANTOiKS^y^ tournant impatiemment - 
Veiuidius. 

.Es - tu mon ami » Ventidius ? Ou te doi 
regarder comme un fécond Dolabella ? £f! 
toi qui me lâches cette furie? 

Ventidius, à OBavie. 

Au nom des dieux , madame, ayez la Q 
plaifance de vous retirer. 

O c T A V I E , fiirieufe. 

Oui, je me retira; mais pour ne fevéof 
mais. Elle ne vous importunera plut iàièk 
rie , puifque vous m'outragez jafqu*è nm do 
ce nom. Seigneur , ieigneur , l'ampor pajA 
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buter. Retournez à celle que vous r.c v .t- 

rez ; elle n'attend que le i:*o::.*.-::* ^i •••. • ;• 

pelée par Is 77.'.'/ i't i ly l *' ' ' ■. '. ; : •. 

que vous êtes ! Z t : : ■ :" ' • - -•• 

fes artifices, e.t .'. . 1 •. .• •. --• ■ • •. 

Pour n?.oî .--'..:.-• - . • " 

permette ;•-::. 

jamais de :; - ' : i •. . • 

oublier n::- :i \ - - 
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SCÈNE X 1 1 1. 
ANTOINE, /^«A 

Jl OURQUOI les dieux m*ont-ils formé avec 
ce cœur honnête & (încère 5 qui ne fait dégui- 
fer ni fes foiblefles ni fes peines ? Un. peu de 
diflSmulation m'auroit fait renfermer mon trou- 
ble dans moi-même ; j'aurois appris Tinfidélité 
de Cléopatre avec un fouris forcé. Les appa- 
rences auroient fatisfait Oâavie, & elle feroit 
demeurée. Mais je fuis auffi incapable de trom- 
per que de me garder de Têtre, On me pénè- 
tre jufqu'au fond. Je fuis crédule ; je fuis fans 
défiance , & tout le monde, fe joue de ma droî"- 
ture & de ma (implicite. 
// voie entrer Dolabella. 
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SCÈNE XIV. 
ANTOINE, DOLABELLA. 

Antoine. 

V oici Tautre traître, qui a profané le nom 
facré de ramitié, & qui s*eft fait auflî une joie 
honteufe d'abufer de ma confiance. Qui xiy fe- 
roît pas trompé comme moi ? Voyez Pair de 
candetir qui brille fur ce front , & tout ce de- 
hors împofant qui cache Tame la plus noire. 
Ne diroit-on pas que ce vifage & ce maintien 
font faits pour la vettu ? Dieux ! Vous aidez 
les hommes à tromper , lorfque vos préfens & 
vos bienfaits favorifent ainfi leurs impoftures. 

DoLAB£LLA> entrant. 
O cher ami ! 

Antoine, paroijfam fe faire violence. 

Eh bien ! Dolabella , vous vous êtes acquitté 
de ma comxniifion. 
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DoLAB£LLA« 

Ouï y cher Antoîn'e ! mais , hélas ! malgré 
mbî. 

Antoine. 

Malgré vous ? Notre féparatîon eft-elle fî 
affligeante pour vous ? Vous deviez la fou- 
haiter. 

DOLAB ELLA» 

Pourquoi donc , feîgneur ? 

Antoine. 

Parce que vous m'aimez. — — Et mes adieux 
ont-ils été reçus avec unp triftefTe auûl fîncère 
que vous les avez portés ? 

DOLABELLA. 

Elle vous aime jufqu'au tranfport. 

Antoine. 

Oh ! je le fais. Vous-même ^ Dolabella , vous 
ne favez pas mieux que moi avec combien de 
{Incérité elle m'aime. Comment fuis-je capable 
d'abandonner une ma^treiTe iî tendre & £ fi- 
délie? 

Dolabella. 

Je ne le ferois pas, iî j'en étois aimé comme 
vous. 
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Antoine. 

Et c'eft vous-même qui m*avc2 perfuadé de 
la quitter. Vous n'ctes point conftant dans vos 
confeils. 

DOLABELLA. 

J'ai penfé d'abord comme vous le dites; mais 
je vous ai repréfenté enfuite que je n'étois 
point propre à votre commiflîon , que je n*avi- 
roîs pas la force d'entendre fes foupirs & de 
voir fes larmes. La pitié a pris le delTus dans 
mon cœur, & peut-être le prendra-t-ellé auflî 
dans le vôtre ; car je lui ai promis de lui pro- 
curer encore une fois la douceur de vous en- 
tretenir , & la voilà déjà qui vient me fommer 
de ma promeiTe. 
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SCÈNE XV. 

ANTOINE, DOLABELLA, 
CLÉOPATRE. 

Antoine, fans la regarder. 
Jl E R F I D E Dolabella ! 

Do L ABE LL A. 

Qu'cntcnds-je , feîgneur ? quel nom 

Antoine, ne retenant plus fa fureur. 

Oui , tu es un perfide , & Cléopatre ne Teft 
pas moins que toi. Vous êtes deux monftres ^ 
dignes l'un de l'autre. Venez , couplé ingrat» 
( // les prend tous deux par le bras. ) Appro- 
chez , ferpens que )'ai élevés & nourris dans 
mon fek), & qui êtes d accord aujourd'hui pour» 
me le percer cruellement. 

DOLABXI.I.A, furpris. 

Je ne connoîs rien à cette violence. Par oà 
ai -je mérité , feîgneur, d'être traite fi dure- 
ment? 

ClÉopatke* ipterie. 

Hélas ! de quoi le ciel me menace-t-41 ea- 



^oï'e ? Me réferve-t-3 à quelque cfeofe de plus 
^eux que notre féparation ? 

Antoine. 
Si le ciel eft jufte , il mefurera Tes châtîmens 
«Votre perfidie. Les pierres roulantes, les vau* 
tours dévorans , font des fupplices trop doux , 
& inventés dans un âge où l'on ne connoifToît 
point encore de forfaits pareils aux vôtres. Les 
<iieux doivent en chercher de nouveaux » & 
méditer tous enfemble pour trouver un tour- 
^ent proportionne à vos crimes. Ingrats ! vous 
que j'ai.... Ah !cet horrible trait na point de 
nom. A moi ! A moi ! qui vous avois donné 
ma tendrelTe, qui n*avois point d'autres défirs, 
d'autre joie, tfautre vie que vous. . . . Lorfquo 
h moitié du monde étolt à moi , ne vous 
Tavois-je pas abandonne en douaire avec mon 
cœur ? Je n'en 2! point prétendu d'autre ufago 
ni d'autre fruit que vous. Un ami & une maî- 
trefTe étoient tout ce que le monde pouvoit 
me donner. O Cléopatre ! O Dolabclla ! Com-* 
ment ayez-vous pu trahir ce tendre coeur, qui 
(e repofoit dans votre fein avec une (1 douce 
confiance , & qui s'y croyoit en fureté pour 
toujours ^ comme dans le fanftuaire de Tamour 
& de l'amitié? 

DOLAB£LLA« 

Si elle vous a trahi , feigneur , elle mérît« 

K4 



fip Tout fov k VAmowr^ 

que le ciel & Tenfer s'uniflent à vous pour la 

punir. 

Antoine* 
Sî^elle m*a trahî ! Tu t'épargnes toi-même, 
iTu voudrois déguîfer la part que tu as à foa 
crime. Mais ofe jurer par les dieux que tu ne 
Taimes pas, ofe-le. 

DOLABELLA. 

Je ne Taime pas tant que je vous aime. 

Antoine. 

Pas tant ! Jure , jure donc que tu ne Taîmes 
pas. 

DOLABELLA. 

Je ne Taîme pas plus qu'il ne meft permis 
par l'amitié^ 

Antoine. 

Pas plus ! fâche , perfide , que raraîtié ne te 
permet rien, & que dès- là tu es un parjure; 
mais tu n'as pas juré. Le refpeô des cfieux t'ar- 
rcte encore. Tu n'ofes les prendre à témoins* 
Pas tant ! Pas plus ! O ! lâche hypocrite ! qui 
n'ofes confefler devant elle que tu ne Taîraes 
pas , ni devant moi que tu l'aimes., Ventidiut 
Ta vu. Odavie l'a entendu. 

Cléopatre^ 
Ah l vous Cin croyez mes ennQmi$t 



AleTCis sa sB-i nufi - Ciit *ui ^ c ot '^i- 

El ; q^'if-re ^risliut a'iuirç ^jnS^pu^ ^^Us" V 
tea ? Tôt x'ie f i£ œirz^ ôe ;J. pvv;^^ î^vx 

de h IvtTgr k£? 

Hélas ! Que puis -je répondre > Si \\l\ \a\ 
crime de Tavoir aimée, je me couùllo \\\\\\^\ 
ble ; mais fi ce crime, tel qiul cil , a \s\\ wsé 
cfiàcé par le repentir, j'ai doji k\:{U ilViu» %\\ 
içinel. Cependant quelque opinion qno \tiu>i %.ii 
^yez , le cruffiez-vous indigne dVeif jantib ji.u 
donné, ce n'eft point elle qui ddii tii Imilliu. 
Elle eft innocente. 

C L É O P A T H ». 

Ah ! de quoi Tamour ni: utit\ J nirini iink^ 
femme capable, pour condi vu li, nmi il in. 
lequel elle a placé tout (';n li^.iiliâ.u« M II 
mob-méme qui ai ta<Ji^ /ii i.il!..i,„, i, ., ,,ii . 
de fa paffion , dan* U ddLm iL /m.., h.i,i. , 
dehpdouiîe^ & <Uf.t )4.-<j,/,,„„ *. tnl.ni^^ I 
vous ramener à rno; j/^r ^4.* m.M,/ i. M •). m- 
prpjpt d'uni; afr:^ffU; /.j^i,//, .4 ' i. ^ .1 j 
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porté fur tous les intérêts de mon repos & A 
ma vie. Cependant le cruel deftin a faifi Tocca- 
Con , & le déguifement d'un inftant me coût< 
tous les fruits de ma conftance & de ma fidé< 
Kté. 

Antoine. 
Chimère, împofture aufli frivole qu'inutile! 
'Je vois, je perce jufqu*au fond du noir com- 
plot, 

Do£AB£L£.A. 

Seigneur , ne vous endurciflèz pas cofttre fei 
pleurs. Pardonnez à votre maîtreffe^ 

Cléopatrb^ 



Pardonnez à votre ami. 

Antoine. * 

Vous vous êtes trahis & convaincus vous» 
mêmes. Vous plaidez la caufe f un de l'autre 
Eh ! quels témoins âvez-vous que votre vu< 
n'ait été que d'exciter ma jaloufie ? 

Cléopatre. 

Hélas ! nous-mêmes , & le ciel ! 

Antoine, ylus indigné que jamais*. 

Le crime témoin en faveur du crime ? S 
joue-t-on ainfi de l'excès de ma patience ïCoi 
pour jamais l'amour & l'amitié. Il ne leur Iteft 
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punir ^^-"^ rxr^ _' --^- - z^ _ . ..^ 

X . - - - * T 



Je puis parôirri^.- ^ — ^.. ni «z^r. ^ cr--^- 
ttî, & non dsrs :r: irr.. ri_ r^i-^. -;: - - . 
Elle eft là fous h p:^ nc^rr^ : rr.-r.;. Li -- , -. 
cft poignardé par fes prop:« c:.:-^'^ V-a« 
tous deux de mes yeux. Je n'écouce plu iltn 
& je vous bannis pour jamais de mi pcffan 

Cléopatrb, trcmtUntê. 
Tous me baoniflez pour jamais I Jt t^ 
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vivre un moment fans vous voir , & vous pré- 
tendez que je m'éloîgne de vous pour jamais l 
Ah ! ma joie , ma force , ma vie , ne feront 
jamais qu'où vous êtes. Eh ! où irois-je ? Se- 
roît-ce dans mes états ? Je les ai perdus pour 
vous» Irois-je chez les romains ? Ils me haif- 
fent, parce que je vous aime. J'irois donc où 
le défefpoir conduiroit mes malheureux pas ^ 
errante , abandonnée , fans proteâion & fan»^ 

fecours. Hélas ! fans vous Ecoutez-moi—^ 

Ecoutez - moi avec la plus inflexible juftice ^ 
car je n^ai plus de faveur à vous demander. S^ 
je vous ai outragé , voilà votre épée , percez- 
m'en le cœur à ce moment 5 mais ne me baa- 
niflez pas. 

Antoine, fans U regarder*. 

Fîniflez des plaintes inutiles. Je fen^ que 
mon lâche cœur prend encore parti pour vous ; 
mais rhonneur a fermé mes oreilles* 

Cléopatrk. 

Quoi ! la compaflion ne vous &t rien en ma 
faveur ! Chafferîez-vous un efclave qui fc ferbit 
attaché à vous, & qui demanderoit pour Tuni- 
que récompenfe de n'être pas forcé de vous 
abandonner?- — —Mais rien ne le touche. Voy» 
s'il jette les yeux fur moi, s'il accordç uni 
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lantie à mon départ , un mot , un feul regard l 
OK ! cœur infenfible ! Que les dieux jugent 
^ntre nous. Non , le barbare ne m'a jamais 
^iflciée. 

Antoine. 
Laiflez-moL Partez. ( en frimiffaru.) Alcxas I 

DoLAB££.LA« 

[Vous en croyez un infâme 

Antoine, à CUopatre. 

Ouî^ Alexas , votre Alexas. 

Cléopatre. 

£h ! le complot vient de lui. Ce font fei 
pernicieux confeils qui m'ont fait efpérer folle- 
ment de regagner votre cœur par la jalouOe. 
^aîtes-le paroître. Confrontez- le -moL Qu'il 
parle.' 

Antoine. 

Cen eft fait ; il a parlé. 

Cléofatre. 

iS'il ne me juftifie pas. .... 

Antoine. 

Tentends. Votre créature, votre efclave^ 
yotre jouet , ua miférabie , qui eft prêt, pouc 
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vous pliîre , à défavouer tout ce qu*il a âédt^ 
ré 9 lorfqu'il n'a voit point de motif pour trom- 
per. Non , ce fouvenir ne fait qu'enflammer 
mon courroux. Fuyez, couple perfide, & n'ir- 
ritez pas plus longtems ma çige contre deux 
objets odieux» 

Cléopatre, effrayée de tait violent £An^ 
toine , fe retire de quelques pas , & dit le 
dernier adieu ^une voix foible* 

II faut donc partir ! Adieu , cruel maître de 
mon cœur. L'apparence eft contre moi , & je 
pars fans être juftifiée, hélas ! pour ne vous 
revoir jamais. Vous favez combien je vous ai 
aimé ; je fais feule combien je vous aime en- 
core. Votre cruauté ajoute une nouvelle ar- 
deur à ma tendreife. Je vous aime plus en ce 
terrible moment, que je n'ai jamais fait lorfque 
vous avez paru m*adorer, & la feule penfée 
d'avoir régné dans votre cœur, fuffira pour me 
faire mourir contente. 

EUe & Dolabella fortent en pleurante 

Antoine. 

Que vois- je ! Dieux immortels ! ils pleurent 
tous deux en me quittant. Je fens moi-même 
que mes yeux fê lempUifint de larmes. SeroU» 



te le cri de leur innocence ? . . • Quelle foiblelTe 
me porte encore à m'aveugler ? Pleurons , 
r mais de Thorrible néceflité où ils m'ont rédudt 
4e ne pouvoir leur pardonner. Qu'ils vivent , 
& qu'ils vivent malheureux, puifque leur in- 
gratitude m'a condamné pour le refte de ma vie 
I au même fort. ( // les voit qui femblcru s^arri' 
I ter encore au fond du Théâtre. ) Partez , ingrats , 
& que mes yeux ne vous revoyent plus. Vivci 
féparés l'un de l'autre. Gardez-vous que j'en- 
tende jamais que vous vous foyez rapprochés. 
Que toute la longueur de la terre & celle des 
mers fervent de féparation à vos perfides amours. 
N'ayez rien de commun que l'air & la lumièro» 
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S c È NE xri. 

ANTOINE, /^«A 

J.LS fortcnt en effet par différens chemins. 
Hélas ! prenons aufli le nôtre. Allons gémir 
éternellement tous troîs ; eux de leur crime , 
& moi d'en être le déplorable objet. 

Fin du quatrième ABc. 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CLÉOPATRE, CHARMION, IRAS, 

Toutes trois en Urm€s% 

ChaRmioiT. 

Xji'eVX puîflans ! ne fereï-vous pas éclater 
votre clémence & votre juftice ! Traiter tant 
de vertu avec cette rigueur , c*eft nous forcer 
de croire que vous négliger le foin du monde , 
& que vous en laiflez la conduite au hafard« 

CLéOPATRE. 

Jfarracherois volontiers ces yeux qui ont fu 
gagner fon coeur, & qui n*ont pas le pouvoir 

de me le conferver. Mais pourquoi n*arra- 

cherois-je pas plutôt du mien un funefte amour.,. 
O ! que n*en ai-je la force î Soyez témoins , 
vous, dieux ! Vous avez entendu l'ordre que 
Icv cruel m'a donné de partir. Il s'eft donc joué 

L 



ç»« «f? ";, to.s t»"» <** 




UlXS, 



cï.to^^'f^^;£^^s. 



cïi^ 



.ÎLNIIO^» 






Tragèdik^ l6f 

AhEXASyâ gtnoux. 
Oui 9 je le mérite » pour vous avoir été fi« 
dèle hors de faifon. Il ne m'appartenoit pas do 
- Vouloir vous conferver la vie malgré vous. Un 
efdave doit adorer les volontés de fa reine , 
lors même qu*il la voit courir à fa ruine ( 6c 
c'eft mie criminelle préfomption que de pré*' 
tendre la fauver malgré elle. Ain(i ^ madamt ^ 
fattends le châdment que j'ai mérité , & je 
fopprime toutes les nouvelles reflburcei qu« 
mon zèle avoir à vous otfrir. 

Cjl£opatae* 

£h ! qu as-tu, mKcrable, â joindre enair# 
aux maux que tu m'as biu^ Approche» Je veiiK 
raifonner plus tranquillement avec uh» N e(( c# 
pas ton (imefie confeil , qui a (orcé mon uau 
droit & fincère a prendre ces voiet bi^ffiîi Uc 
d é to urnées , que ci me ramoîs cf/mfM un re- 
mède in£ûl!2>le? Vois quel en eA le (lài^Uu 
Oâavie cft âoignée ; mus Cléopatre eft l/4iiiii« 
(ans retour, Cf£t toi, tux&ze uAéU^^ /|uj Uié% 
poufifée tém^xrescst es pld/«e //^/ ^ (///i^i 
eilayer a mes dépem H t» :^f«J<^>^t Uvi\^\\\ 
capables de me rar^s^ «^ /,'v4;|rA« 7 '/ /i^^ i J 
pttance cft perdae j jt {»t v^^ ^/;/# |/'/«i> /^ 
venir îamak Moo sa:;£-^^ ix j'^rf/^i ^4 i;m 
Bttt Iboc ceitttH. L«: ^ luv. , t/Z/o^t , )ii» 
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pofteur , monftre , démon. . . . Hélas ! ma voîx 
s'afFoiblit. Ma douleur & tes pernicieux fervices 
m'ont réduite fi bas, que | je manque de force 
pour t'accabler d'imprécations, 

A L E X A s. 

Maïs pourquoi employer fi mal ce qui vous 
refte de force ? Suppofez qu*un matelot rega-- 
gne la terre après le naufrage , & que s*efiFor- 
çant de monter la côte , il apperçoive une 
main charitable qui fe préfente pour l'aider & 
le foutenir à fes propres rifques, refuferoit-il 
de la recevoir î Détourneroit-il les yeux , & 
Taccableroit-il d'imprécations pour récompenfe? 
Ce cas eft le vôtre. Il ne vous refte qu*un pas 
à faire , & vous touchez à la hauteur ^ vous 
êtes en fureté. 

Cléopatre. 

£n fureté ! Ah ! Je fuis enfevelie dans Ta* , 
byme , pour n'en fortir jamais, 

A L s X A s. 

Oftavîe eft retournée vers fon frère , & Do- 
labella eft banni ; croyez-moi » madame, An- 
toine eft à vous ; vous n'avez jamais perdu fon 
cœur. Réveillé par la jaloufie, il faut qu'il cède 
la viâoire à l'amour. Il ne cherche, il n'attend 
qu'une légère cir^nftance, un prétexte pour 
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revenir à vos pîeds. Un autre que moi , le pre- 
mier , madame , qu'il vous plaira de choiGr , 
peut finir facilement un ouvrage fi avancé. D 
en recueillera les fruits fans peine , & moi qui 
l'ai conduit fi heureufement , je n'en retirerai 
que ma difgrace & ma perte. 

Cléopatre^ paroijfant reprendre efpérance. 

Prends garde de quelle manière tu exécute- 
ras cette promefle. Autrement 

Al EX AS. 

Ce filence mejnenace encore, ma^me ; mais 
rien ne peut refroidir mon zèle. Je vous ap- 
prends qu'Antoine eft monté fur une de vos 
galères , & que fuivi de toutes les autres il a 
engagé le combat avec la flotte de Céfar. Il 
n'y a plus de milieu entre la mort & la vîdoire. 
Si nous mourons , le deftin dégage ma parole. 
Sî nous fommes viâorieux , con^ptez que le 
vainqueur eft à vous. 

On entend des cris dans Féloignemenu 
Charmiok. 

Efpérons tout du ciel , madame ; entendez* 
vous ces cris. 

On entend Jt autres cris. 
Iras. 

Ecoutez» Ils redoublent. 

L3 
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Â L £ X A s. 
Ils paroifTent venir du port. Dieux propt* 
ces ! faites qu'il foient fuivis d'une heureufe 
nouvelle. 

Cl-isOPATRE. 

Que le grand Ofiris daigne exaucer mes 
,Vaux! 

Le Prêtre Sirapion entre £un air emprejfé. 



SCÈNE I I L 

CtÉpPATRÉ,CHARMION,IRAS, 
ALEXAS, SÉRAPION. 

S é K A P I O N. 

V^U cft la reine ? où eft-elle ? Comble d*în- 
fbrtune & d*feorreur ! L'Egypte n'eft plus. 
Notre dernière heure eft arrivée. La reine des 
nations eft précipitée du fommet de fa gloire 
au fond du noir abyme. Le foleil qui a éclairé 
fi longtems (à puifiaqce & fes triomphes, ne 
luira plus fur elle que pour voir iâ honte Se 
fa ruine, 

Clêop^tre. 

Parle plus clairement. pVuf ^B.^i)|-^$U ? |S^ 
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vcux-tu m*âpprendre ? Maïs je lis mon fort dans 
tes yeux égarés. Ils m'annoncent tout ce que 
tu vas me raconter. 

SéKAPION. 

Je viens du phare. Je viens de voir notre 
dernière efpérance, vos galères 

Cleo FAT RE. 

Rumees & vaincues. 

SÉRAPION. 

Non ; elles n'ont pas combattu. • . • 

Cleo PAT RE. 
Elles ont donc pris la fuite ? 

SéRAPION. 

Non , Madame ; je les ai vu partir du rivage 
avec Antoine y dans un fi bon ordre & avec 
tant de marques de réfolution^ que je croyois 
déjà l'Egypte vidorieufe. Le grand Antoine a 
levé trois fois les bras pour les encourager, & 
trois fois on lui a répondu par des acclamations. 
C'étoit le dernier fouris de la fortune , qui 
prête à le trahir , Ta voulu tromper jufqu'à là 
fin par fes perfides carefles. Les rames ont fait 
écumer l'onde, & dans peu de momens vos 
gens ont joint Tennemi } mais^ hélas ! ils l'ont 

l:4 
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jomt en amis , & ils en ont été reçus de même. 
En un mot j nous les avons vu fe mêler & 
s'embrafler avec des marques de joie & d'intel- 
ligence. Les deux flottes fe font unies , & vien- 
nent enfemble pour entrer dans le port. 

Cléopatre, 

Ceft affez , Sérapion. J'ai entendu mon ar- 
réf. Dieux inexorables ! Ce nouveau trait de 
.votre haine étoit fuperflu. Vous m'aviez tout 
ravi en m'ôtant Antoine. Où eft-il ? Comment 
îi-t-il re^u ce dernier coup î 

SÉJR.APION* 

Il n*y a point de termes qui puîfTent expri- 
mer fa fureur. Ses regard^ terribles ont retenu 
dans le devoir les égyptiens de fa galère x qui 
pcnfoient peut-être à fuivre ^exemple des au- 
tres. Je l'ai vu tenter trois^ fois d'aborder îe 
vaifleau de Céfar , & braver feul les deux flottes 
entières. Mais les efforts de quelques amis, qui 
lui reftent , l'ont engagé à retourner au rivage. 
Il s'emporte contre les dieux & les hommes. K 
prononce votre nom avec des tranfports de rage. 
Il vous accufe de l'avoir trahi. Si vous aviex 
le malheur» madame, de vous trouver à & 
rt ncontre » je ne répondrois pas^ • ^ % 
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Evitez h préfeoce , madame» kicet-x^MS ^ 
inoQs même en fureté , )ufqu'i ce qu^on pMitft 
loi prouve r ¥Otre imlocence. 

Cléopateb^ 

Je treux l'attendre. 

A L E X A s. 

Au nom des (tieux , ne vous y cxpofct pais« 
Retirez-vous au monument , f aurai le tcms 
d'aller implorer la clémence de Céfar« 

Cléopatre, 

Célar ! Non. Je n'ai rien à démclcr avec 
lui 

A L E X a s, 

' J'ofe répondre , madame , que j*obtîendraî 
pour vous la vie, & peut-être des favcur$« 
Laiflez périr ce furieux d* Antoine. 

Cléopatre. 

Infâme ! Tu voudfoîs donc le trahir aulîi> 
Fuis. ma préfence ; je n'écoute plus un trattrOt 
Ceft ton confell qui a fait monter nos malheurs 
au comble. — — Sérapion, tu as le cœur hon- 
nête & (incère s aide-moi de ton confeil » mais 
hâte-toi y tous les momens font précieux» 
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SéllAPION. 

Retirez-vous , madame , la prudence vous 
défend de paroître tout d'un coup aux yeux 
d'Antoine. Il eft jufte que celui qui eft Fauteur 
du mal , efTuye les premiers dangers, Qu'A- 
lexas aille vous juftifier. Je ne doute pas qu'il 
ne fe fafle entendre d'Antoine encore plus fa- 
cilement que de Céfar^ 

Â L £ X A s. 

Jufte ciel ! Je ne me fens point aflez de har* 
diefle. C'eft m'envoyer à une mort certaine. 

Cléopatre. 

Lâche , tu la mérites. Si )e veux éWter Ta 
vue de mon feigneur^ ce n'eft pas que j'appré- 
hende. Je connois là noblefle de fon coeur. 
Lorfqu'il m'a bannie & qu'il m'a cru perfide » 
il a dédaigné de m'ôter la vie. Mais je veux 
être juftifiée & mourir enfuite avec luL (i ^ 
AUxas. ) Va le trouver. N'épargne rien pour 
lui faire connoître mon innocence. Ta vie mc-^ 
répondra du fuccès. SuiVez-moi , Sérapiom 
£Uc fon avccfts femmes. 
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SCÈNE IV. 
ALEXAS, feuU 

\J ! que ne puîs-je me rendre maître de ma 
crainte , & vaincre un moment Tamour que f ai 
pour la vie ? Jamais miférable eut-il moins de 
raifon d*y être attaché ? Cependant je l'aime, 
& je n'ai point honte de ma lâcheté , tant qu'elle 
pourra fervir à me la conferver. Voyons. Quelle 
voie dois- je prendre pour éviter la mort , qui 
me menace de tous côtés ? Peu m'importe ce 
qui peut arriver à Cléopatre* • « • 

Antoine» fans paroUre. 
Qh me conduis-tu ? Quel efl: le chemin ? 

Yentidius, fans paroUrcn 
Celui-là mène au monument. 
A L £ X A s. 

Dieux ! je Tentends déjà , j*îgnore encore & 
tjue j'ai à lui dire. L'art de tromper , où j'aî 
toujours excellé, m'abandonne au plus grand 
befoîn. Prenons un moment pour délibérer. 

llfort. 
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Yentidius. 

Toute la nation eft un traitrc univerfel^ Sc- 
ieur reine en eft l'extrait & la quîntefTence» . 

Antoine. 

Dis-moi , Ventidius , refle-t-îl quelque chofe 
à efpérer de la valeur? Connois-tu quelque 
dieu qui n'ait pas juré ma ruine î Vois- tu quel- 
que foible rayon , quel qu'apparence de lumière? 
Parle ; car pour peu qu'il en refte il me femble 
que je ne puis fuccomber fous un enfant tel 
que Céfar. La moitié du monde eft encore i 
moi, & tout ce qu'il y a à^ame dans chaque 
partie qui m'eft enlevée, n'afpire qu'à me re- 
joindre. 

Ventidîus. 

II vous refte trois légions dans la ville. Le 
dernier aflaut a fait périr vos autres troupes. 
Si votre deflfein eft de mourir y comme il faut 
le fouhaiter à préfent, ce nombre fuflSt pour 
faire autour de nous un rempart de morts 
qui honoreront nos funérailles. 

Antoine. 

Oui , trois légions fuffifent. Je ne veux pas 
que ton deftin foit féparé du mien. Viens 
combattre à mon côté. Nous examinerons d'un 
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ceil jaloux les aâions Tun de Tautre. Pour 

dîaque enùemi que je verrai- tomber fous fes 

coups , je t'en rends un mort au même ma*' 

me;nt. 

Ventidius. 

Vous allez être convaincu que je vous aime. 
LalfTons les reproches & les querelles. Pour le 
peu d'heures qui me reftent à vivre , je dûs fi 
ravi de cette fin romaine , que je ne voudrols. 
pas être Céfar pour vous furvivre. Lorfque je 
ferai délivré de ce corps ^ & que jb monterai 
avec vous , toute Taffemblée célefte ai^a les 
yeux fur moi : le voilà ^ dira-t-on ^ celui qui 
eft mort avec Antome. 

Antoine. 

Qui fait fî' perçant au travers de leurs trou- 
pes 9 nous ne rejoindrons pas nos braves vété- 
rans ? Ceft une entreprife à tenter. Traverfons 
ce golfe de mort y & lallfons derrière nous nos 
miférables deftinées. 

Alexas entre £tm air tremblante 
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SCÈNE FI. 

ANTOINE , VENTIDIUS, 
ALEX AS. 

Voyez- vous cet infeme'î Voyez le fceau 
de Qéopatre fur ce déteftable vifage, avec 
toutes les impoftures & tous les artifices de fa 
xnaîtrefle. Voyez comme rhypocrite compofe 
foa air & fes yeux pour tromper , & s*il ne 
promet pas un menfonge avant que d'avoir 
ouvert la bouche,... {tirant furieufcmerujon 
ipie pour U tuer.) Je veux commencer par 
lui. 

A L E X A s , Us mains jointes* 

Oh ! la vîe , la vie , épargnez-moi la sic. 

Antoine. 

Arrête, and, il n*eft pas digne de mourir de 
ta main. Mais (i Alexas.^ fi tu veux vivre» 
garde-toi de prononcer un feul mot pour juflifier 
ta reine. Ton infâme langue n'a que trop £ût 
fon office* 
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Alex AS. 

Hél2S ! feigneur , ma pauvre retoe eft partie 
pour un Ëeu ou Tamour ni vous ne la tour- 
menterez plus. 

AxTOisiCy réveille për la jaUmpê. 

Partie ! pour joindre fon DolabeDa. 

Meurs, traître, je révoque ta grâce » meurs» 
( // va pour U ïuer.} 

A i; X X A s. 

Oh ImiTéncorde ! Oh ! oh ! oh ! Elle n'eft 
pas partie. 

Aktoi ke. 

Elle FeR. Va , mes yeux (ont ouverts a fes 
perfidies. Je la connois & la détefte. Toute ma 
vie n*a été qu'un fonge trompeur d'amour & 
d^amitié. A préfent que la mauv^e fortune 
me révdile , je reffemble à un marchand qui 
en fortant d'un délicieux repos , s'apperçoit que 
fon vaUlôau coule à fond, & voit périr toutes (es 
richelTôs. Ingrate ! Tu m'as fuivi , mais comme 
rhirondelle fuit Tété, pour tirer de moi dans 
la belle (aifon de ma vie & de ma fortune , 
tous les fruits qu'elle tâhit ^irer à ton am- 
bition. Aujourd'hui que mon hiver eft arrivé 
tu m'abandonnes & to cherdies le printems de 
Céfar. 

Al.£XAS 



Alex A s, 

Àh ! Rendez-luî plus de juIHce. Sa fintone 
& fes efpérances n'ont januds été cfiâingnéà 
des vôtres. Vous Vàccu£a » )e le vins bien , 
cf avoir livré fon année navale à Céfâr ; scds 
{î elle eut été capable de vous trahir , pour- 
quoi ne feroit-e!te pas partie d'abord avec Do- 
labella ? 

Ventidius. 

Elle lui a £dt prendre les devaas » poof 
s^âflurer d^un meilleur accudL 

AkToi vz. 

Rien n'eft fi mahifefte ; car (eroit-eUe fi 1qd|;' 
teins â paroître pour fe }uiHfier? 

A L £ X A s. 

ÎBâas ! Son innocence n'eft que trop prois- 
vSè par la &tale réfolurîon qu^dle a piHe» £!le 
a fil vos foupçoDs ; elle n*a pu les fapporter* 
£Be /cft en&nnée dans Tâfifice oii fixn eo&- 
Tdb fi» pères, & la vue \mSetj le ccesr gros 
db fi:>ixi»rs , elle a pafle quelques momens dans 
la triAs coofidératsoii de fii fi>rtane« Un ruiflêau 
de bssnes conlok fiir fi» jooes ma%ré la vio« 
Icaoe qn^eOe paroiifitt fe fiûre pour les arrttov 
Ob fan coittdoit proooocer pv intervalles qi^ 

M 
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ques mots fourds ic confus. -Enfin ^ levant les 
yeux 9 & jetant vers le ciel àts regards longs 
^ languiilans. • • • 

ANTaijrE« 

Quel i^rèlfehtiâiènt agile mon ccÉur...^ 

Ventioius. 

Bon , fort bien jufqu'icî. Cbndnue* 

A L Ë X A s. 

Elle s*eft ûifi d\m poignard, & plus prompte 
a s*en fervk que nous à retenir fbn bras, ell« 
fe Teft enfoncé dans le feki. Enfuite fe tournant 
vers moi : va , m*a-t-elle dit , porte mes der- 
niers adieux à mon feigneur , ic demande-luî 
s'il foupçonne encore ma fidélité. Elle en vou- 
loit dire davantage ; nuds la mort Ta mterromi 
pue lorfqu'elle prononçoit votive nom, & la 
moitié en ^ demeurée enfevelie dansXon cceor^ 

Que le ciel foît loué ! 

Antoine, conficrnè de douUur & de pUU. 

£s*tu donc innocente^ o chère rrâie, & fe 
peut'il que tu ne fois plus ? Oh ! qui me don- 
nera le pouvoir de divifer ce& deux fons , ton 
ionocencu & u mort ! Sont-Ss Ëdts pour ^tt^ 



fôînts enfemble ? £t rSd! qtâ leT entend^ màm 
fuis-je donc ? Le meurtrier de la vérité & le 
bourreau da rinnocencen B n^ a {)oint de ter- 
ne qui réponde à mon crime» 

VÊNTlfcllTS. ' 

£ft-ce là y feigneur g ce que vous me Êdfîez 
attendre de vous ? Les dieux vous ont ùh 
tfop dé Eivettrr 0s cfeft aiûii que vdus tes r^ 
mercieXg 

A'NT o I J*È j À Jtexas. 

Que fais-tu là^ malheureux ? Êft-ce à toi 
^Tobferver les mouvemens de mon ame^ & do 
vouloir être témoin de (on trouble ? Retire-toi ^ 
tu n'es pas digne de voir lé parti qui conviens 
maintenant à un eiilpereur romain. 

AL£XAS^ à part en fc retirant. 

tl ' Tâiine encore > fa douieut le trahit. La . 
)(fA qu*il aura de la retrouver vivante ^ ache* 
Vera de les réconcilier. Giraces & mon artifice ^ 
ttie voilà iâuvé fil ellft aûffi. 
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SCÈNE VIL 
ANTOINE, VENTIDIUS. 

Vesti dics. 

Xis aurait été bcasomp nâccz «p^dle fit 
flOOTte un peu |^ar6t, znnt FamTéè cfOâms: 
par exemple ; TOiis auriez pa traiter eocace 
aTec hoDoeiir. A préTetxt les piop o fii kios qœ 
TOUS fi«z anroicnt un aîr de foamifiEk» qm 
me cboqoe, & peut-être ne Ceroient-«fles pas 
Inen r eçues ; AOoos , brave empereur , évéSOiOr 
muas^ & cooroQs de boiHie giace a la ment. 

Aftoike. 

7e oe Teuz plus combattre. H n'eft pfais 
queRkm de guerre. Toutes mes querdks fie 
.prétentions font tenmnws» 

Vevtioius. 

CéEur cft a vos portes. 

Aktoik& 

Eh bien , quli entre. Je ne m*o(^polê plus a 
(on arrivée. 
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Ahtoike. 

Oui 9 Xj ^^°^ tomber ^ maïs mort, dier 
Venddius, comme il eonvient i un romaio. Je 
veux mettre mon ame aunleffiis de fes attein* 
tes , & qu'elle reçoive de moi feul Tordre de 
quitter Ùl prifoa. Aulfi-tMen il eft teiis que le 
jDoude ait un maître » & qnTl Êiche ^ qui obâr. 
Nous «vons tenu fes hommages en fufpens , & 
Êit pencher alternativement le globe du côté 
que Tun ou Tautre de nous a tourné fes pas , 
jufqu'aujourd'hui que b fortune &it emporter 
la balance à mon rival» Qu^ Ce &£[è donc obéir 
(stil Se (ans obftade. Je fuis fàdgué de porter 
b moitié du bideau. Le flambleau qui me fer- 
voit de guide eft éteint. Le pionde eft devant 
moi comme un noir défert à Tapproche de k 
Buit. Je veux me cpudier à terre » (ans aller 
plus loin. 

Vemtipius. 

Je m'affligerois de votre réfohidon » fi la 
mienne n'étoit pas de vous forvivre. Choififlex 
h mort qiû vous plaît le plus ; car pour moi 
)e 1^ vu de près fous tant de formes différent 
tes, qu'il m'importe peu laquelle prendre. J^ai 
ilegret feulement que ma vie foit fi ufée qu'elle 
ne vaut pas la peme de vous être hcn&ée^ 
Telle qu'elle eft néanmoins faurois été plus 
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Antoine. 

Tu m'as toujours aimé » & jç voudroîs rêr» 
çompenfer ton afifeâioii. Çeft une néceffité quç 
je meure. Tup-moi , & fais-toi ua mçrite à$ 
ma mort auprès de Çéfar , poqr rentrAr en grâce 
avec lui* 

Ventipiua 

Tai beaucoup de grâces à vous rendre. Jq 
vous aime , diteç-yous , & poiv récompenfQ 
vous voulez faire de moi un traitre infâme^ 
Aurois-je cru que vous me puffiez traiter fi 
mal , Sç me forcer d'emporter en mourut quet^ 
que reiTcntiment contre vous ? 

Antoinb. 

Pardonne , romain. Depuis que la mort d^ 
Cléopatre a frappé mes oreilles , je fens que 
#ia rdfon 9*eft plus capable de gouverner ma 
langue^ Je m*égare dans mes pçnféçs. Mais S 
m'en naît une meilleure ; ne me refufe pa% 
4eux fois^ 

VÇNTIQJUS^ 

Non ; f en jure par le eiel , pourvu que vou^ 
ne m'ordonmez- pas de voi» fuFvivre^ 

Antoine^ 

Tvie-ffioi te premier ^ ($e çoeuFs après moi | 
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que je vous ai trompé. Et vous^ dieux îmmor« 
tels ! Pardonnez-moi fi vous le voulez ; car je 
meurs parjure plutôt que d'être le meurtrier de 
mon ami« 

tt êxpir€n 

A K T O I )T E. 

Adieu j brave Ventidius , mon guide îufqu'à 
la mort. Ma reine & toi ^ vous êtes pafTés avant 
moi. Je fuis le dernier dans la carrière d'hon- 
neur Déjà expiré ! La mort n'eft-elle que 

cela ? Elle Ta traité fans cérémonie » comme 
un homme qui étoit familier avec elle. A 
peine a - 1 - il frappé , qu*elle s*eft offert à la 
porte , & qu'elle Ta reçu entre fes bras , 
comme pour dire qu'on y eft bien venu à 
toute heure. Ce n'eft pas la peine d'y penfer 
davantage ; car autant que j'en juge y mourir 
n*eft que ceffer de penfer. Voici de quoi m'en 
"convaincre. ( Il fe taijfe tôtnier fur la poînie 
de fon ipée. ) JT^ manqué mon cœur. Malheu- 
feufe main y tu ne pouvois me tromper plus 
jtnal à propos. La fortune fe joue de moi juf* 
qu'à la fin ; & la mort en ^(t avec moi en 
perfonne d'importance , qui veut qu'on attende 
avant que d'être introduit. J'entends du bruit. 
C'eft peut-être quelqu'un du parti de Céfar. 
S'ils me trouvent vivant ^ ils pourront ^efbup- 
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çonner d*avoîr marchandé ma vie. II (ânt re- 
commencer & £nîr avant qu'ils foient ki. ( H 
fe lève fur f es genoux. ) 



SCÈNE FUI 

ANTOINE, VENTIDIUS mort; 
CLÉOPATRE, CHARMION, 

IRAS. 

Cléopathe. 

fj U cft mon feignent ? Où cft-îl donc 

Chakmiok. 

Le voili , madame , & Ventîdius mort an- 
près de lui« 

CLiOFATKC 

Mon conir me Tavoit prédit. Hélas ! Taonri 
trop tard. O I iétdkibU Alexas. 

A ir T 1 F c. 

^-nxi vîvantt ? Ou fuis-je mort ùam m'em 
£tre agperçu, & ton owbxt ^^elle la (iremîèrft 
que Je rencontre i 
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ClÉopatre» à feji femmes^ 

Aldez-œoî à le faire afleoir. Hâtez- vous ^ 
faites venir du fecours» ( On le place dans un 
fauteuil. ) 

A N T O I N Ec 

Je vois ce que c'eft. Nous fommét'*vîvans 
tous deux. Aflis-toi, ma Cléopatre ; je vais 
in*efForcer de retenir mon ame^ pour ètx^ un 
moment de plus avec toi« 

Cléopatre.. 

Antoine ! Hélas ! Comment vous trouve*» 
vous ? 

Antoine. 

. Je me trouve dans Tétat d'un homme qui 
s'eft hâté de changer de maifon, & qui dan$ 
la précipitation avec laquelle il a plié bagage, 
a oublié^ le plus cher de fes joyaux ; il re- 
tourne fur le champ avec la dernière ardeur^ 
Ainfi mon ame revient pour Famour de toî« 

CLéOPATRE. 

Dieux tout'puiflans ! vous m'avez été trop 
iongtems cruels. Ah ! Montrez-moi que vous 
êtes changés , & rendez-moi fa viet 
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Antoine* 

Tu demandes, moq cher amour, ce qu*il 
îi*eft plus dans leur pouvoir de t'accorder. Je 
retiens mon ame par violence* Afifure « moî' 
feulement que tu ne m'as pas trahi* '» 

C L É o p aTt R É. 

Hélas ! Il eft trop tard pour vous aflurer 
que j'ai été (idelle. Je vous le prouverai ea 
mourant avec vous. Alexas vous a dit , fans 
nia participation^ que je m'étois donné la mort, 
& quand je l'ai fu , je me fuis hâté d'accourir 
pour en prévenir les funettes fuites. Ma flotte 
nous a trahis vous & moi* 

Antoine. 

£t Dolabella? 

Cléopatke* 

B n*a jamais eu de moi que de Vinditfêreoce, 
& je lui Yooe à ce niomeot toute ma haine» 

Antoine* 

Ceft ailêz* Il ne me refle pas aflez de rm 
pour eo apprendre davtotage* Tu ait que ta 
veux me fuivre : je te crois ; car je veux croire 
a prélêot tout ce que tu aie dts^ ponc fcodne 
notre (eparaïkm plus tendrez 
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Je te fuhrrsu » mat chère vicf o'en dôafe psa^ 
te )e ne tarderai pas loogtoms à te foivre* 
Cé£àt fie iriompiierm i^^otuné pkiû% de toi* 
même. 

Mais auâî longtesss que tu reftteas après moU 
M t'afBige pas de mes defnierfc malheurs. Son* 
ge que oous avons joui d*un jour ferein & gIo« 
rieux, & que la bonté du ciel nous a bien fervi 
en différant l'orage jufciu'à la fin de la (btree. 
Dix ans dfamoor» fabs un moment perdu , ou 
plutôt avec des profits de joie toujours redou- 
blés, n eft-ce pas avoir vécu des (îèdes enders? 
£t que dirai-je de mourir aujourd'hui l'un à 
Tautre , avec l'aflurance d'une fidélité qui vient 
d'éteindre jufqu'aux- fot^ons d'une mortelle 
jaloofie ? Ah ! ma reine 3, nous arriverons en- 
(omble dans les jardins du repos éternel , nos 
mains entrelacées , & fuivîs par des troupes 
d'amans que nous lavitons de joie & d*admi» 
xatioo. 

CLiOFAtftÉft 

Vo^ paroles reflembfent ûvat derniers (bns 
^un cygne mourant ; mais côihme eux ellcîs 
Xbnt trog douces tt trop çharfiiantes pour du- 
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ter. Hélas ! tant d'heures triftement perdues 
dans nos derniers chagrins » & pas upe de tefte 
aujourdliuî pour Famoar. 

Aktoimx» 

Pas une minute Ce fenl bufeh • • • • « 

ptus prédeux que<out ce que je hôfTe a Cé&i;^ 
( Jl mtun en tcmtraffanl. ) 

Cl.éOPATR£. 

Oh ! répétez un mot fi tendre ; répétez - le 
mitte fois , s^û fe peut ; parlez , sH vous refte 
encore un peu de vie. Jetez du moins un fou- 
pir ; ouvrez les yeux^ accordât-moi encore un 
regard ; &ites tout ce qui peut marquer que 
je ne vous ai point ^'f^erdu. • • • 

I& AS. 

Son efprit eft d^i trop loin pour vous en- 
tendre. B eft flMMTt^ nudame y hâas ! vot|» 
imiant n'eft pluiu 

Chajixioh. 

N'oubliez pas, madame , qu'il vous a re- 
commandé de ne pas vous affligien 

Cléopathe. 

Je laî obéiraL Je n'ai pas aimé un romain ^ 
pour ^gporcc ce qui convient à fon ^ufe. 
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Oui » Charmion , fon époufe ; car c eft à ce 
tttrc glorieux que j*afpîre , & je ne Veux pas' 
mourir avec un moindre nom. Que Torgueil- 
leufe Oâavie lui furvive, & qu'elle (e donne 
le tems de pleurer fa mort Un deftin plus 
noble va nous lier par des nœuds fi forts, qu'il 
ne fera pas au pouvoir des Joix romaines de 
les rompre* 

luASé 

Vous penfez donc à mourir? * , 

Cléopatre. 
Dois-tu me Ëdre cette queftion? 

IKA^ 

Céfar eft plein de clémence^ 

CjLéo^AT&£^ 

Qu'il le foît jpour ceux qui ont befbîn de fon par^^ 
don. Mon cher feigneur n'eft pas convemi avec 
lui que je ferois épargnée après fa inort. Me 
livrer à Torgueil de Céfar ! Quoi ! pour être 
menée en triomphe le long des rues de Rome^ 
& fervîr de fj^eâade à une vile troupe de Plé^' 
béïens ; tandis que quelque trifte ami d'Antoi- 
ne , fecouant la tête, en me voyant palfer, 
maudira fecrètement la caufe de fa ruine# 

Cha&m iOK« 
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.CLÉOPATRÉ,>«/^. ANTOINE, 
VENTI DIUS, expirés. 

JLl eft doux de mourir, lorfqu'on voudroît 
!p€ fpxcer de vivre , de fe précipiter dans le 
fbmbre féjour de la mort , & d'être la première 
à la faifir. Si elle reflemble à mon amour , elle 
eft bien éloignée d'être effrayante. ( Elle s^ap^ 
proche du cadavre d^Antoiru. ) Nous fommes 
iêuls à préfent, dans le ffiçre.t & dans le (ilen* 
ce. Keftrçe. pas ce qui fait le déCr des ten- 
dres amans ? Je puis baifer en liberté ces pâles 
& froides lèvres. Oâavîe ne me voit pas ; & 
)-aime mieux après tout le polTéder tel.^u'il 
cil, que de le voir entre fes bras» 

Charmion rentre avec Jras% 
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Cléopat&e» 

y 

Infenfée que tu es ! Ne voîs-tu pas que c*eft 
pour rejoindre mon amant dans le même état 
où j'étois lorfqu'il me vit la première fois , pa- 
rée , brillante comme une déefle , lorfque j*àlkî 
au-devant de lui fur les eaux de Cydnus ? ( On 
lui met le diadime. ) Je veux qu*il me retrouve 
telle qu'il me vit alors. La gloire de mes fé- 
condes noces ne cédera point à Téçlat des pre- 
nricrcs. Que vos mains font lentes ! Animez-- 
vous a parez à Tenvi Tépoufe d*Antoine, 

Charmion* 

Nous avons fini. 

Cléopatre* 

Placez-moi maiRtenaht proche de mon fei- 
gneur & de mon époux. J'ai droit à cette pla- 
ce ; car \q vais vaincre Céfar comme lui , & je 
prétends gagner auffi ma pan de l'univers. {On 
la. place où elle fouhaiteJ) Je vous falue, chers 
reftes de mon immortel amour 1 O î que le 
ciel ne permette jamais qu'une main impie nous 
fépare. Repôfez ici tranquillement. Que l'E- 
gypte vous donne cette paix que la haine & 
l'envie vous ont ôtée dans le refte du monde* 
Où font les afpics ? 
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Iras. 

Dans cette corbeille , cachées fous les femlles» 

CLéoPATRE, ouvrant Us feuilles. 

Montrez - vous , chers médecins de mon îi^ 
fortune & de ma douleur. Votre afpeft ne me 
caufera pas d'épouvante. Vous n'ctes propres 
qu'à donner la mort. Eh 1 c*eft elle feule que 
j'attends & que je défire, La plus prompte avaiH 
cera mon repos & répondra à mon impatiente 
ardeur 

Le Prêtre Sérapion , fuivi de plufieurs autres^ 
vient frapper à la porte avec grand bruit. 

SÉRAPIOK, dehors. 

La reine , où eft la reine ? Hâtez-vous d*ou* 
vrir , la ville s*eft rendue à Céfar , il s'avance 
vers le palais. 

CLéoPATRE. 

J'entends. ■■ Il arrivera trop tard pour Êiîre 
perdre fes droits à la mort. Dépouille mon bras, 
Charmîon. Toi, Iras, irrite les ferpens pour 
exciter leur furie. (^Elle levé un moment fon bras 
nud^ & le retire aufjitét.) Bras lâche & indigne 
de mon cœur ! Confpires-tu avec Céfar pour 
me trahir ? Mais je te forcerai au dernier {er- 
vice que je demande ( Elle fe fait piquer , & 



ip8 Tout poum l^Amour^ 

elle montre fort iras fanffioMJ^ Cen eft feît^ 
Qu*on retire les afpics. 

On tarde trop ; on ne répond point. Qu'on 
enfonce les porter. Sur-tout gardez bien 1q 
traître, 

C H A R M I G K« 

Iras , c*eft notre tour^ 

Iras. 

Ou!, Charmion, rendons^nous dignes de notre 
grande reine & de notre chère maître£re«(£//^^ 
s* appliquent Us aspics. ) 

Cjlbopates» 

O mort ! Je te fens déjà dans mes veines* 
Je pars avec tant d'impatience de retrouver 
mon fe^gneur, que nous ne tarderons pas à nous 
rejoindre. L'engourdifTement fatal s'eft déjà em- 

paré de tous mes membres Il gagne ma 

tête ; mes paupières s'abaifTent, & je ne vois 
plus mon amant qu au travers d*un nuage. Où 
le trouverai-je ? Où nous rejoindrons-nous î Oh t 
tournez-moi vers lui. Appuyez ma tête fur foa 

fein, Céfar , je te défie. Sépare-nous à pré* 

fcnt 5 fi tu le peux. 
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